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			À ma mère, à mes grands-parents.

		

	
		
			PROLOGUE

			 

			 

			 

			Elle n’avait plus envie d’être là.

			Elle n’avait plus envie de vivre cette vie.

			Elle voulait s’en aller, dire adieu à cette ville qui l’avait accueillie, aimée, aidée.

			C’en était trop.

			Tonya Christian voulait partir pour New York, recommencer à zéro, une nouvelle fois.

			Elle poussa le rideau qui couvrait la fenêtre et jeta un œil distrait au-dehors.

			Rien.

			Il n’y avait rien en face, hormis ce petit restaurant sans prétention où quelquefois elle allait manger avec sa voisine de palier.

			Comment en était-elle arrivée là ?

			Trois ans auparavant, Tonya était sortie de cure de désintoxication. Elle avait quitté Los Angeles pour retrouver sa ville natale et avait atterri au Bâton rouge, le bar à la mode de Mandola Bay.

			Elle sourit en y repensant.

			Mandola Bay.

			Qui aurait pu dire un jour que cette petite bourgade située à l’est du comté d’Orange deviendrait la station balnéaire à la mode ? Personne. Surtout pas après que l’ouragan Elisa eut tout dévasté derrière lui. Et puis, le miracle s’était produit. La ville s’était reconstruite, le centre s’était embelli de bâtiments flambant neufs, le port, d’une promenade où les magasins à touristes avaient alors fusé. Seule la lointaine zone urbaine semblait avoir été oubliée dans les projets du maire. Les gens avaient fui, déménagé, versé un pont d’or pour loger dans les maisons de la proche banlieue. Les autres s’étaient contentés d’immeubles vétustes. Mais pour le maire, peu importait puisque le centre et le port étaient à eux seuls la vitrine de la ville.

			Le centre et surtout Le Bâton rouge.

			C’était là que travaillait Tonya. Elle y exerçait la profession de danseuse. Oh, pas une vraie danseuse au sens noble du terme, non. On était bien loin des petits pas du classique. Tonya, c’était plutôt la danseuse façon revue sans le côté paillettes. Elle aurait pu faire carrière pourtant si la drogue ne l’avait pas prise dans ses filets, plus jeune. C’était ce qui avait brisé ses rêves. Le Bâton rouge avait alors été sa deuxième chance. L’endroit qui lui avait permis de renouer avec sa passion. Et Tonya aimait beaucoup cette bâtisse de style colonial aux allures de palais créole où elle dansait et logeait. Elle y avait en effet un petit appartement au premier étage, que lui avait alloué Gonzalvès, le propriétaire des lieux.

			Mais tout cela, c’était avant.

			À présent, Tonya n’aspirait plus qu’à partir, loin d’ici, loin de Mandola Bay, loin du Bâton rouge, loin de Gonzalvès, loin des clients surtout.

			Elle n’en pouvait plus de toutes ces mains qui cherchaient à la toucher tout le temps, de ces riches hommes d’affaires qui venaient avec leur maîtresse, de ces regards lubriques qui pouvaient lui laisser croire qu’elle n’était à leurs yeux qu’un bon gros sandwich dans lequel ils voulaient mordre. Non, elle n’en pouvait plus de tout cela.

			Ses doigts caressèrent mécaniquement sa chevelure auburn pendant qu’elle écoutait d’une oreille distraite l’eau de la baignoire couler par vagues depuis la salle de bains. Enfin, un moment de détente. Un bain et un bon livre pour oublier.

			Edgar Allan Poe et ses histoires extraordinaires.

			Pour que son moment de quiétude soit parfait, il fallait aussi de la musique. Tonya s’empara alors d’un disque vinyle et le posa sur la vieille chaîne offerte par sa grand-mère, vestige du siècle dernier. Rapsody in Blue distilla après quelques secondes ses notes erratiques dans tout le salon. Drapée dans sa robe de chambre comme une princesse, elle se rendit ensuite à la cuisine et extirpa une bouteille d’eau du frigo. Le liquide s’insinua en elle et quelques gouttes perlèrent à sa bouche. D’un geste machinal, elle les essuya, rangea la bouteille et retrouva le salon pour se laisser tomber dans un vieux fauteuil défraîchi. Son regard se posa sur la glace qui lui faisait face. Celle-ci lui renvoya l’image d’une belle jeune femme au visage blafard et fatigué. Tonya savait qu’elle n’avait jamais eu l’allure d’un top-modèle, qu’il lui manquait quelque chose mais qu’elle était quand même un beau brin de fille : deux grands yeux sombres surmontés de longs cils, une ligne parfaite, des hanches bien faites, une poitrine avantageuse, une bouche pulpeuse, tout ce que les hommes pouvaient vouloir chez une femme comme elle. Seul ombre dans le tableau : son nez. Grand et large, il venait gâcher le paysage idyllique que pouvait offrir son physique. Mais au fond, peu importait. Au Bâton rouge, ce n’était pas ce que regardaient les clients. Non, eux, ce qu’ils lorgnaient c’était plutôt son déhanché, la courbe de ses hanches, ses fesses, ses seins. Pas son nez.

			Et Tonya en avait marre de tout ça. Elle, elle voulait danser. De la vraie danse. Aller à Broadway, se produire sur les planches, faire des claquettes comme Eleonor Powell, son idole.

			Elle l’avait décidé et elle ne voulait plus reculer. D’ailleurs, elle avait suffisamment d’argent maintenant pour pouvoir enfin se permettre de prendre la tangente et vivre son rêve.

			Tonya se leva et se rendit à la salle de bains. Elle jeta dans l’eau les sels qu’elle avait achetés au marché, les regarda se désagréger lentement et fit glisser sa robe de chambre le long de son corps. Les effluves de parfum lui montèrent jusqu’aux narines ; elle les huma en laissant dessiner sur son visage un sourire de béatitude. Les sels avaient comme un air de nouvelle vie. Celle qui l’attendait, celle qu’elle espérait.

			Elle plongea ses jambes dans l’eau chaude. Elles rougirent doucement sous l’effet de la température. Comme cela faisait du bien. Ses yeux bruns se fermèrent sous la sensation du plaisir et tout absorbée par ses rêveries, elle n’entendit pas la porte de son appartement s’ouvrir…

			 

			*

			 

			Voilà, il était dans la place. Personne ne l’avait vu.

			Il s’arrêta prudemment au milieu de la pièce et écouta les sons de clapotis lui parvenir de la salle de bains. Très bien, elle ne réagissait pas.

			Cela allait être facile de la surprendre.

			Il jeta un œil sur la platine. La tête de lecture figée au bout du bras venait d’entamer son troisième morceau et les petites figurines de jazz de l’Olympia Brass Band, qui logeaient sur la télé, le regardaient de leurs yeux plastifiés et semblaient lui demander ce qu’il venait faire là.

			Il se pencha vers elles et sourit. Leurs bouches déformées donnaient l’impression qu’elles voulaient prévenir Tonya de sa présence. Il en prit une dans sa main gantée de noir et la regarda attentivement. Elle ressemblait à Louis Armstrong affublé de sa fameuse trompette. Décidant qu’elle était finalement aussi moche que les autres, il la reposa.

			La cuisine était allumée. Tonya avait oublié d’éteindre la lumière dans cette pièce aussi.

			Toutes ces lumières, on se croirait en haut de l’Empire State Building, se fit-il comme réflexion.

			Il fallait être prudent. On ne devait pas le voir de l’extérieur. Heureusement, l’appartement se situait à l’étage et l’immeuble le plus proche était ce vieux restaurant pourri.

			Il connaissait bien la place, il y était déjà venu plusieurs fois.

			La cuisine. L’endroit où il devait prendre le couteau pour agir vite et bien.

			Il tourna le dos aux figurines et se dirigea vers le plan de travail. Facile, les couteaux étaient tous là, rangés dans le billot de bois. À côté, il aperçut les restes de la salade qu’elle avait à peine entamée. Il mit le doigt dedans et porta à sa bouche la feuille recouverte de miettes de thon.

			Il trouva ça bon et avala le tout en se laissant aller à un petit murmure de plaisir. Peut-être qu’ensuite, il pourrait revenir finir l’assiette. Après tout, ces choses-là, ça creusait. Mais avant, il devait faire ce pour quoi il était venu.

			Toujours pas de bruit. Elle ne soupçonnait rien. Il s’empara du couteau et le glissa dans sa ceinture, au niveau du dos, puis prit une profonde respiration.

			Allez, quand il faut y aller, il faut y aller.

			 

			*

			 

			Tonya rêvassait tranquillement, ses mains faisant clapoter la surface de l’eau, quand le haut de son corps se mit à frissonner. Un filet d’air frais venait de souffler contre sa peau. Elle ouvrit les yeux.

			Non, la petite fenêtre figée dans le mur n’était pas ouverte.

			Son cœur se mit à battre la chamade. Il y avait quelqu’un dans son appartement.

			Elle sursauta, propulsant de l’eau sur le sol. Elle venait de l’apercevoir. Il se tenait dans l’entrebâillement de la porte, tout de noir vêtu, une cagoule sur le visage.

			Sans même réfléchir, sa main tâtonna contre le rebord de la baignoire à la recherche d’un objet qui pourrait lui servir d’arme.

			Mon Dieu…

			En face d’elle, l’individu la regardait se débattre avec sa peur. Il fit un pas en avant dans sa direction.

			Une seule idée vint alors à l’esprit de Tonya. Celle que pouvaient avoir toutes les femmes dans une pareille situation. La seule, l’unique. La pire.

			Mon Dieu, un violeur ! Oh, par pitié, non !

			Une paire de ciseaux, enfin !

			Elle s’empara de l’objet et le pointa vers lui, droit devant elle, le bras raidi par l’adrénaline courant dans ses veines.

			—	N’approchez pas sinon…

			Sans même formuler de réponse, l’individu se mit à rire, la main sur le tissu noir recouvrant son visage. Il enleva sa cagoule.

			Quand elle vit apparaître ses traits, elle comprit qu’elle ne craignait rien. C’était une blague. Une blague de mauvais goût mais une blague, non ?

			Un soupir de soulagement s’échappa de sa bouche et vida ses poumons. Elle se laissa retomber dans l’eau, les membres encore tremblants.

			—	Bon dieu, qu’est-ce qui t’a pris de me faire une frousse pareille ? J’aurais pu avoir une crise cardiaque ! se mit-elle alors à l’engueuler d’une voix ferme, en reposant les ciseaux sur la tablette derrière elle.

			—	Tu m’as demandé de passer, tu te souviens ? lui rappela-t-il.

			Ah, oui. Pour me rendre les clés.

			Il exhiba un trousseau sous ses yeux.

			—	Nous sommes finalement d’accord, dit Tonya. Cette histoire ne pouvait pas durer entre nous. Ça n’aurait eu aucun sens.

			Il la fixa sans répondre. Elle vit dans ses yeux une expression étrange. Une expression qui la mit mal à l’aise.

			—	Pourquoi es-tu habillé comme ça, d’ailleurs ? finit-elle par demander après quelques secondes de silence. Tu voulais vraiment me faire peur ? Félicitations, tu as réussi ton coup mais sache que ce n’est pas drôle du tout. Tu es d’une puérilité, parfois…

			Il haussa des épaules et jeta le trousseau de clés sur le carrelage, à quelques centimètres de la baignoire.

			« Oups », fut le seul mot qu’il prononça en signe d’excuse.

			—	Merde ! Tu l’as fait exprès, hein !

			Tonya sentit la colère monter en elle. Mais pour qui se prenait-il donc ?

			Elle pencha le visage et tendit un bras humide pour récupérer le jeu de clés. Avant qu’elle n’ait pu l’atteindre, il shoota dedans, l’envoyant valdinguer contre le pied d’une vieille chaise en bois.

			—	Mais, qu’est-ce que tu fais ? Ça ne va pas…

			Elle n’acheva pas sa phrase. Deux mains gantées et puissantes venaient de lui attraper le crâne pour lui plonger la tête sous l’eau. La mousse du bain s’infiltra alors dans ses poumons, ses yeux, l’empêchant de respirer et de voir. De toutes ses forces, elle s’accrocha aux rebords de la baignoire et se rejeta en arrière. L’air s’insinua à nouveau au travers de ses narines. Une bouffée d’air salvatrice.

			Elle reprit son souffle et la vérité s’empara d’elle. Ce n’était plus une blague. Il cherchait à la tuer.

			Pourquoi ?

			Dans sa tête, une explosion survint. Il venait de lui frapper le crâne contre la céramique.

			Le cœur de Tonya se mit à battre la chamade.

			Non, elle ne pouvait pas mourir maintenant ! Pas maintenant alors qu’elle était sur le point de changer enfin de vie.

			Elle devait se battre. Oui, mais comment ?

			Son crâne cogna de nouveau contre l’émail et se mit à ballotter de droite à gauche, encore et encore.

			Un éclair vrilla son cerveau. L’oxygène commençait à lui manquer. Ses poumons la brûlaient.

			Tonya n’arrivait plus à discerner quoi que ce soit. Il la tira en arrière, la laissa reprendre un souffle d’oxygène, puis deux, avant de lui replonger le visage dans l’eau moussante.

			Je vais mourir…

			Une lumière blanche se profila dans son cerveau.

			Le tunnel ?… Est-ce le tunnel de lumière que l’on voit avant de mourir ?

			La voix tronquée de son agresseur lui parvint alors mais elle n’arrivait plus à en percevoir le sens. Que lui disait-il ?

			Ses yeux se brouillèrent et le noir fit peu à peu place à la lumière.

			Elle sombra vers l’abîme profond.

			Voilà, c’était fait.

			L’individu lâcha le corps. Celui-ci glissa sur le fond de la baignoire dans toute sa longueur.

			Il la regarda quelques instants. Dans ses yeux, il n’y avait aucun sentiment pour elle. Rien que du vide.

			Quinze secondes, c’était tout ce qu’il lui restait pour la ramener.

			De ses mains puissantes, il s’empara de ses épaules et la souleva, la tirant en arrière. Son bras se colla juste en dessous de sa gorge pour lui maintenir la tête hors de l’eau.

			Il devait à présent passer à la deuxième étape.

			Il approcha son visage du sien. Elle respirait difficilement mais elle était toujours là, toujours en vie. L’asseyant dans la baignoire, il lui frappa le dos du revers de la main. Elle devait recracher l’eau qu’elle avait avalée.

			Elle eut un spasme. Du liquide s’échappa de sa bouche. Il avait réussi. À présent, il pouvait continuer.

			Il la replaça dans une position semi-allongée et s’assura que sa tête reposait bien sur le rebord. Elle était toujours groggy.

			Tant mieux.

			Des poches de son pantalon, il extirpa deux fines cordes qu’il lui passa autour des poignets, attachant les mains ensemble. Il procéda de la même façon avec les pieds et lui colla ensuite un gros morceau de Scotch brun sur la bouche.

			Parfait.

			Il y avait plein d’eau sur le sol mais il n’en avait cure. De toute façon, à la découverte du corps, l’eau se sera évaporée. Des traces de ses chaussures ? Certainement pas. Il les avait recouvertes de cette petite protection en plastique : grâce à elle, pas de transmission entre la semelle et le sol. Il avait pensé à tout.

			Ensuite, il attendit. Il attendit qu’elle ouvre à nouveau les yeux. Ce qu’elle fit quelques minutes plus tard.

			Dans le regard de Tonya, il put lire toute la détresse du monde. Il lui caressa alors le visage de sa main gantée et lui sourit. Elle pleura. À chaudes larmes.

			Elle savait que la fin était proche. Peut-être même priait-elle pour qu’il lui laisse la vie sauve mais ça c’était impossible. Cela ne faisait pas partie du plan. De son plan.

			Il approcha la lame de son cou et se mit à en caresser les courbes.

			Elle le regarda faire, tétanisée, les larmes continuant de se disperser sur ses joues, totalement impuissante face à ce qui lui arrivait.

			—	Je n’ai pas le choix, Tonya. Tu devrais comprendre ça.

			Le corps de la jeune femme s’agita dans une dernière tentative pour se libérer. Les liens lui entaillaient la peau et lui arrachaient des gémissements de douleur.

			—	Pourquoi te faire tant de mal, Tonya ? Laisse-moi faire… Laisse-moi faire, ma chérie…

			Il se plaça derrière elle, saisit son visage par le menton qu’il maintint en arrière et d’un geste vif, rapide et précis, lui sectionna la gorge d’une oreille à l’autre.

			Ainsi soit-il.
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			Les mains sur le volant de sa vieille Chrysler LeBaron, Jane Laudren traversa la route en diagonale sans vraiment prêter attention aux autres automobilistes. Une huée de klaxons l’accompagna jusqu’à ce qu’elle finisse par se garer sur l’une des rares places que comptaient les abords du parc Arthur. C’était le plus ancien parc de la ville, élaboré au début du xxe siècle par un jardinier français émigré depuis son Auvergne natale. En son milieu, trônait une immense fontaine sculptée en forme de chou-fleur que surplombait une magnifique roseraie. Chaque dimanche, le parc était envahi d’une cohorte d’habitants qui venaient faire leur jogging et promener leur chien. Mais à l’instant où Jane garait sa voiture, il n’y avait personne. La pluie battante frappait le pavé et avait fait fuir les promeneurs habituels.

			En face d’elle se dessinait la devanture de sa boulangerie préférée, Chez Paul. De succulents beignets à la framboise l’attendaient et même une pluie diluvienne n’aurait pas été capable de lui faire rebrousser chemin. Elle avait le besoin impérieux de se remettre le moral au beau fixe.

			Chaque matin depuis des mois, son mari, un beau blond d’un mètre quatre-vingts lui reprochait de préférer son métier de flic à sa vie de couple. Il n’avait pas vraiment tort même si lors de leur premier rendez-vous au restaurant Moon Daniels, elle lui avait bien mis les points sur les i. Au début, il avait semblé compréhensif mais depuis, trois ans s’étaient écoulés et il avait de plus en plus de mal à supporter la situation. Ce qui les amenait à se disputer de plus en plus souvent.

			Qu’elle était loin pour Jane cette journée de juin où elle l’avait aperçu pour la première fois à la réunion des descendants des Indiens Chickasaws !

			Lui, le grand blond à la barbe de trois jours ressemblait alors plus à un bûcheron canadien qu’à un surfeur des plages de Floride. Mais malgré la chemise rouge criarde qu’il arborait à l’époque, il l’avait totalement ensorcelée. Il l’avait séduite avec son sourire à se faire pâmer toutes les midinettes du Kansas et sa voix chaude. Quatre mois plus tard, elle l’épousait. Cela faisait maintenant presque trois ans et Jane Stewart se disait qu’il était temps de trouver un moyen de recoller les morceaux. Elle avait trente-sept ans, lui trente-huit, et ils n’avaient pas d’enfant. C’était peut-être le moment d’en faire un.

			Hum, non.

			À la réflexion, elle ne se voyait pas devenir mère de famille. Peut-être parce que la sienne n’avait pas été un modèle du genre. À la mort de son père, elle avait fui en Europe pour cicatriser ses plaies et avait collé Jane dans un pensionnat. Elle avait alors enchaîné les liaisons, les maris aussi parfois, et se contentait depuis de lui donner de ses nouvelles une ou deux fois par an.

			La pluie venait de cesser.

			Jane jeta un dernier coup d’œil dans le rétroviseur et se décida à sortir. D’un geste machinal, elle passa une main dans ses cheveux noirs. Jane Laudren, juchée sur son mètre soixante-quinze, ses soixante-deux kilos au compteur, avait un physique sympathique relevé par deux magnifiques yeux vert émeraude et des cheveux bruns légèrement ondulés et brillants. Le col de sa veste en cuir remontée, elle se précipita en direction de la boulangerie française.

			La porte coulissante de Chez Paul s’ouvrit sur elle et une odeur de pain chaud l’accueillit.

			Le paradis ne pouvait pas sentir meilleur.

			Elle secoua sa veste pour se débarrasser des gouttes d’eau. Une vieille femme qui se tenait près des chocolats la lorgna d’un œil mauvais. Elle arborait une grosse mise en plis rose sur la tête, ce qui lui donnait des allures de vieille barbe à papa.

			La jeune vendeuse de dix-huit ans qui se tenait derrière le comptoir salua Jane.

			—	Bonjour, detective1 ! Comme d’habitude ?

			—	Oui, s’il vous plaît, répondit-elle avant d’éternuer violemment.

			La vieille fit une moue de dégoût alors que Jane extirpait de son jean un pauvre vieux mouchoir en papier.

			—	Tenez, lui dit la jeune fille en tendant vers elle une boîte pleine de mouchoirs en papier. Depuis ce matin, ça n’arrête pas. Tous les gens éternuent, n’est-ce pas madame Roberts ?

			La vieille maugréa quelque chose avant de reporter son regard sur les chocolats qu’elle avait choisis.

			—	Elle est gentille mais un peu vieille éducation, vous voyez, confia la jeune fille.

			Jane se fendit d’un sourire et plongea son nez dans la couche protectrice d’aloe vera.

			—	Rien de tel qu’un petit beignet pour vous remettre du baume au cœur, hein ?

			La serveuse s’empara d’une boîte en carton plate qu’elle façonna en quelques secondes pour lui donner l’apparence d’un parfait carré. Comme pour se féliciter de l’exploit, elle laissa une bulle de chewing-gum rose s’échapper de ses lèvres. Un effluve de fraise pourrie fouetta le visage de la detective qui recula d’un pas.

			—	Voilà, dit-elle en faisant claquer sa bulle. Cela fera quatre dollars.

			Le biper, coincé dans la poche de Jane, se mit à sonner. La même poche où elle avait rangé sa monnaie et son vieux mouchoir. En essayant de l’extirper, il glissa de ses doigts pour aller se réfugier sous le comptoir.

			—	Merde ! s’exclama-t-elle en le regardant rouler sous le meuble en bois.

			—	Oh ! répliqua à la même vitesse, outragée, la vieille perruquée rose en tapant sèchement le sol de sa canne.

			—	Vous inquiétez pas, je vais vous le récupérer, la rassura la jeune fille en plongeant déjà sous le comptoir.

			Il ne lui fallut que quelques secondes pour le faire réapparaître.

			Jane reconnut illico le numéro inscrit dessus. C’était celui du poste de police. Il devait sûrement s’agir encore d’une affaire de petit caïd tué par un de ses comparses. Elle donna les quatre dollars à la vendeuse, récupéra son bien et sortit. Dehors, la pluie s’était calmée.

			De retour à sa voiture, elle posa ses beignets et s’empara de son téléphone portable, tombé entre les deux sièges. Sa voiture ressemblait à un grand capharnaüm. Sur la banquette arrière finissaient de se rabougrir des emballages de sucreries perdus au milieu de bouteilles d’eau.

			À l’autre bout du fil, une voix de répondeur de mise en attente lui signifia de patienter quelques secondes. Finalement, quelqu’un décrocha au bout d’une minute. C’était Julie, la toute dernière arrivée parmi les agents du poste de police du Prime District. À la douceur de sa voix, personne ne pouvait croire que ladite Julie pesait dans les cent kilos et ressemblait à s’y méprendre à un camionneur.

			—	Detective Laudren, vous devez vous rendre immédiatement au Bâton rouge. Il y a eu un homicide !

			Un homicide dans le bar le plus huppé de la ville ? C’était son jour de chance. Enfin, autre chose à se mettre sous la dent que les exactions entre dealers.

			—	Le capitaine Wilson est sur les lieux ainsi que les detectives Rolland et Morgan…, poursuivit Julie de sa voix d’hôtesse d’aéroport.

			« … Qui d’autre ? »

			Jane se doutait bien qu’avec un meurtre au Bâton rouge, Wilson serait accompagné par quelques grands pontes de la ville, voire de la justice. Elle ne fut pas déçue quand Julie lui annonça :

			« Le maire et le shérif. »

			Le shérif et le maire étant tous les deux élus par leurs concitoyens et les élections approchant, Jane pouvait être sûre de les avoir sur le dos durant toute l’enquête.

			—	D’autres mauvaises nouvelles ?

			—	La pléiade de journalistes comme d’habitude…

			De ce côté-là, rien de neuf sous le soleil.

			Jane la remercia, raccrocha et mit le moteur en route. Il n’était plus temps de traîner. De Chez Paul au Bâton rouge, il y avait à peine quatre kilomètres mais on était dans le centre de Mandola Bay et il était huit heures du matin, heure où les gens partaient travailler.

			Heureusement pour elle, Jane avait une solution miracle : son gyrophare.

			
				
					1. detective : Forme anglo-saxonne qui désigne un fonctionnaire de police chargé de conduire les enquêtes officielles.
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			L’annonce d’une mort au Bâton rouge avait fait se déplacer toute la cohorte du Prime District en termes d’officiers de police et au moins la moitié du cabinet du maire. Jane vit d’ailleurs, au moment où elle cherchait un endroit pour se garer, la berline du premier administrateur de la ville la croiser à vive allure, suivie par celle du shérif du comté. Mandola Bay était une ville un peu atypique. Contrairement à la plupart des autres agglomérations, elle possédait un service de police composé de deux départements, rattachés au shérif mais représentés par un capitaine.

			Jane faisait partie du deuxième département, celui de l’unité des homicides, formé par huit détectives, quatre pour le Prime District, c’est-à-dire le centre-ville, et quatre autres pour le Second District qui englobait la banlieue.

			Jane repéra le véhicule du légiste et gara sa LeBaron à côté de ce que chacun avait coutume de nommer son corbillard. Elle rejoignit ensuite l’agent en faction devant l’entrée du Bâton rouge qui nota son identité sur son bloc-notes comme le voulait la procédure. Il lui désigna les journalistes de son stylo.

			—	On dirait qu’on va faire la une du journal du midi, hein, Jane ?

			—	On dirait bien, Matt.

			Les vautours étaient de sortie. Un événement tel que celui-là ne pouvait pas passer inaperçu et Jane ne fut pas surprise de voir la camionnette de la chaîne Orange Online stationnée en contrebas. Un meurtre au Bâton rouge, c’était quand même plus reluisant que la finale d’une partie d’échecs opposant les deux champions du comté. Jane remarqua aussi la présence de John Paulhan, le fouille-merde du journal de la ville. Il n’avait de cesse d’être à l’affût du moindre scandale. Sa cote était en train de monter auprès du public, mais pas encore suffisamment pour qu’une chaîne télé daigne s’intéresser à lui. À l’air qu’il arborait, il devait penser que son jour était peut-être sur le point d’arriver.

			Dans son dos, Jane sentit les flashs mitrailler le bâtiment que tout le gratin de la ville avait pour habitude de fréquenter assidûment, le bien nommé Bâton rouge.

			Personnellement, Jane n’y avait jamais mis les pieds. C’était donc là une grande première pour elle. Voir des danseuses à demi nues se pâmer comme des morceaux de viande sur un étalage ne lui avait jamais donné envie d’en franchir le perron. Elle, elle préférait se rendre au Petit Daugherty, le bar irlandais sur la troisième. Plus intime, moins tapageur et sûrement plus sympa, pensait-elle.

			L’intérieur, cependant, ne la laissa pas de marbre. Deux immenses colonnes ouvraient sur un décor rouge et blanc. Il y avait aussi un immense escalier qui menait à l’étage et qui était recouvert d’un tapis rouge. Même les murs étaient tapissés d’un velours d’une nuance proche. Pareil pour le personnel en tenue. Ils étaient d’une unité parfaite. Seuls les tableaux bucoliques qui recouvraient les murs cassaient cette parfaite harmonie.

			Deux agents de police interrogeaient les employés présents et recueillaient leur déposition.

			Positionnée près de la réception, Jane aperçut la silhouette enrobée et enrobante du capitaine Wilson. Il était en grande conversation avec un homme au teint mat qu’elle reconnut pour avoir vu sa photo dans le journal de la ville : Ronaldo Gonzalvès, le propriétaire des lieux. Elle s’approcha doucement d’eux et se mit à l’examiner attentivement. Grand, mince, Gonzalvès portait un costume de lin beige. Sa peau était truffée de cratères, signe d’un important problème d’acné durant son adolescence, probablement. Les cheveux gominés, il devait plaire à une certaine catégorie de femmes, dont Jane ne faisait pas partie.

			Jane venait donc de finir son « évaluation » de l’hispanique quand les petits yeux bruns du capitaine se posèrent sur elle. La première chose qu’il remarqua fut la petite boîte carrée qu’elle tenait entre ses mains et dans laquelle finissaient de refroidir les précieux beignets à la framboise. À son regard, elle comprit qu’elle pouvait déjà faire le deuil d’au moins deux d’entre eux. Wilson avait un goût immodéré pour le sucré et les pâtisseries en particulier, ce qui se reflétait sur son physique, d’ailleurs. Son généreux tour de taille n’avait d’égal que la circonférence de ses cuisses réunies.

			Gonzalvès, qui n’avait rien remarqué, continuait de lui parler.

			—	J’ai une boîte à faire fonctionner, moi, et des employés à payer. Le premier spectacle commence dans moins de trois heures, vous ne pouvez pas nous retenir plus longtemps en otage. Vous avez entendu ce qu’a dit le maire ? On ne peut pas se permettre de fermer Le Bâton rouge !

			C’était le genre de chose qu’il ne fallait pas dire à un flic, et surtout pas à Wilson. S’il avait prévenu le maire par courtoisie, en revanche, il ne pouvait supporter de voir les politiques se mêler de ses affaires. Son visage s’empourpra aussitôt comme si Gonzalvès venait de lui faire avaler un piment tout entier.

			—	Ah oui, vraiment ? Ai-je besoin de vous rappeler que ce bar est une scène de crime ? Une jeune femme y a perdu la vie, je vous signale. Ne croyez-vous pas qu’elle mérite qu’on lui consacre quelques heures ?

			Gêné par la véracité des propos tenus, Gonzalvès passa une main nerveuse dans ses cheveux gominés et tenta une autre approche en cédant du terrain.

			—	Si, bien sûr que si, répondit-il. Ce n’est pas ce que je voulais dire mais vous devez comprendre que…

			—	… c’est vous qui devez comprendre, monsieur Gonzalvès, le coupa sèchement le capitaine. Nous resterons ici le temps qu’il faudra et si vous avez dans l’idée de nous empêcher de faire notre travail correctement, cela pourrait très mal se terminer.

			—	Ah oui, et comment ça ? demanda celui-ci en reprenant du poil de la bête.

			—	Je vous ferai coffrer pour entrave à la justice !

			—	Vous n’oserez pas !

			—	Je me gênerai !

			Le ton montait, il était temps pour Jane d’intervenir et de refroidir les esprits.

			La mâchoire de Gonzalvès se referma et ses dents jaunies se mirent à crisser. Ses dents. Jamais Jane n’avait vu un spectacle aussi terrifiant. On aurait dit les pierres de la chaussée des géants. Des monstres cassés en deux, couchés, déchaussés, cariés. En bref, un accro à la cocaïne.

			—	Capitaine…

			Wilson se tourna vers elle, agacé.

			—	Quoi !…

			Sans lui répondre, elle se tourna vers Gonzalvès pour se présenter.

			—	Detective Laudren. Je suis en charge de l’enquête.

			En prenant ainsi les devants, elle ne laissait plus au capitaine le choix de désigner quelqu’un d’autre. Après tout, s’il l’avait appelée sur les lieux, elle était en droit de penser que c’était pour lui confier l’enquête et pas pour faire du tourisme. Il la tira vers lui, de sorte qu’elle se retrouve entre lui et Gonzalvès.

			—	Voilà, maintenant que les présentations sont faites, pouvez-vous dire à M. Gonzalvès ce qu’il risque s’il ne nous laisse pas faire notre travail, detective Laudren ?

			—	Eh bien, deux ans de prison au bas mot, répondit-elle dans un sourire Ultrabrite.

			Elle bluffait bien entendu. Deux ans, c’était la moyenne des condamnations données par les juges du comté.

			L’hispanique fronça les sourcils et sembla peser le pour et le contre pendant quelques secondes. Il n’eut en définitive pas à prendre de décision car un homme d’une trentaine d’années s’approcha de lui et lui murmura quelques mots à l’oreille.

			—	Très bien, je m’incline, dit-il finalement à l’encontre des deux policiers. Je vous serai quand même reconnaissant de faire au plus rapide.

			Le ton avait changé. Wilson parut s’en satisfaire et lâcha à son tour du lest.

			—	Mes équipes feront en sorte que vous puissiez ouvrir pour midi.

			—	Merci, capitaine.

			Gonzalvès s’apprêtait déjà à tourner les talons quand Jane l’interrompit dans son élan pour lui faire une remarque importante.

			—	Merci de ne pas bouger de l’établissement avant que je vienne vous voir pour vous poser quelques questions, monsieur Gonzalvès.

			À ces mots, il la fixa de ses yeux sombres et murmura en repartant :

			—	Je serai dans mon bureau.

			Elle le suivit du regard pendant qu’il marchait le long de la salle quelques instants, puis se retourna vers le capitaine.

			—	Pas commode, hein ?

			Wilson ne fit aucun cas de sa remarque. Ce qui l’intéressait se trouvait dans les mains de la jeune femme.

			—	Vous ne m’avez pas répondu, Laudren. Qu’est-ce que vous foutiez ?

			Négligemment, elle rapprocha la boîte de ses yeux et ouvrit le couvercle pour qu’il puisse admirer les délices de Chez Paul.

			—	Passée chercher des réserves, chef. Maintenant, si vous me disiez de quoi il retourne précisément ?

			Il opina de la tête tout en se saisissant d’un beignet qu’il porta aussitôt à sa bouche.

			—	Une des danseuses du bar a été retrouvée assassinée dans son appartement, lui dit-il la bouche pleine. Jimmy est là-haut et vous attend. Inutile de vous dire, et je pense que vous l’avez compris, que le maire est un ami personnel de Gonzalvès. Cette affaire doit être réglée rapidement, Laudren. Au fait, qu’est-ce qui vous a fait croire que je vous donnais l’enquête ?

			—	L’évidence, capitaine. Parce que je suis votre petite préférée, non ? répondit-elle en refermant la boîte avant de se précipiter dans les escaliers.

			

			*

			

			À l’intérieur de l’appartement de la victime, les techniciens de la scène de crime étaient depuis longtemps à l’ouvrage quand Jane arriva. Le plus jeune d’entre eux se tenait à quatre pattes sur le tapis et tentait d’extirper, à l’aide d’une pince, une fibre qui s’y était emprisonnée. Il la fourra ensuite dans un petit sachet qu’il numérota pendant que son collègue finissait de mitrailler l’endroit. L’agent de police positionné à l’entrée se poussa et la laissa pénétrer à l’intérieur. Elle entendit immédiatement la voix de son collègue qui provenait d’une pièce située sur la droite. En marchant, elle remarqua, posé sur le sol, le polilight, cet instrument qui permettait de faire apparaître des indices non visibles à l’œil nu. L’un des techniciens se tourna vers elle et lui fit un signe en désignant une grosse mallette ouverte dans laquelle se trouvaient rangées plusieurs paires de protège-chaussures en plastique.

			—	Profitez-en pour emballer votre carton aussi.

			Elle avait rapporté avec elle la boîte de beignets tachée de corolles de graisse. Sans piper mot, elle s’exécuta, enfilant d’abord une paire de gants puis les protège-chaussures avant d’envelopper la boîte d’un sac plastique. En posant le sac sur le sol, une odeur qu’elle n’avait pas perçue jusqu’ici la saisit. Elle pouvait la reconnaître entre mille : l’odeur âcre du sang, subtile, ferreuse.

			—	Salut ma poule ! lui lança son coéquipier, Jimmy, en apparaissant dans l’entrebâillement de la porte de la salle de bains. Alors, t’as eu du mal à trouver la route ?

			—	Très drôle. Je suppose que le corps se trouve là, lui demanda-t-elle en le rejoignant.

			—	Ouais…

			—	Vous avez bien mis les protège-chaussures au moins, Laudren ? lui demanda une autre voix depuis l’intérieur de la pièce.

			Elle leva les yeux au ciel avant de se fendre d’un :

			—	Oui, docteur Thomas. Je peux voir le corps maintenant ?

			Jimmy lâcha un sourire amusé. Le docteur Thomas était très à cheval sur la procédure. Pas de protection, c’était pour lui l’interdiction aux policiers de rentrer sur la scène de crime primaire, là où avait eu lieu le meurtre. À sa décharge, en plus de son rôle de médecin légiste, il avait en charge l’équipe de techniciens. En cas de problème de contamination, c’était lui qui ferait les frais de la négligence. Il prenait donc ses précautions.

			—	Très bien, approchez-vous.

			Jimmy se poussa et laissa sa coéquipière franchir le seuil de la salle de bains. Jimmy était un gros nounours bien portant qui approchait la cinquantaine, affublé de bonnes grosses joues bien roses. Son physique était à l’image de son appétit ou de ses diètes, suivant la période qu’il traversait. Jane l’avait connu avec trente kilos de moins avant son divorce, et aujourd’hui elle le voyait gonflé par sa frénésie pour les french fries et les immenses entrecôtes servies au restaurant routier de l’entrée de la ville.

			Thomas fit un salut de la main à Jane qui resta sans réponse de sa part. Le regard de la femme s’arrêta, subjugué par ce qu’elle voyait devant elle : une myriade de taches de sang et de marqueurs jaunes numérotés. Il y en avait plus d’une trentaine sur à peine dix mètres carrés. Un carnage. Le mur de la salle de bains était lui-même recouvert de sang tout comme une partie de la baignoire. Ses yeux se tournèrent vers Thomas. Il se tenait accroupi, penché sur un corps dont le cou était marqué par une profonde entaille sur toute sa largeur.

			—	Tonya Christian, célibataire, trente-quatre ans, commença à lire Jimmy en prenant ses notes. Danseuse au Bâton rouge, elle habitait cet appartement. Elle a été découverte par sa voisine de palier ce matin aux alentours de sept heures.

			—	Vos premières conclusions, doc ? demanda-t-elle à Thomas en enjambant le corps recouvert d’un drap fin sur les trois quarts de sa surface.

			Il se déplia pour se relever. Ses genoux craquèrent. Il en profita pour s’étirer un peu.

			—	D’après mes premières constatations, je dirais que la victime est morte d’une rupture de la carotide suivie d’un décollement du cou et de la tête.

			—	« Décollement » ? répéta Jane en ouvrant de grands yeux et en avalant la boule qui s’était formée dans sa gorge à l’énoncé de la chose.

			—	L’assassin l’a quasiment décapitée, si vous préférez. Vous voyez cette grande marque, là ?

			Il se pencha sur le cadavre et désigna du doigt l’énorme entaille au niveau du cou.

			—	Il lui a ouvert la gorge à l’aide d’un instrument tranchant et fin.

			—	Un couteau ? demanda Jane en se penchant à son tour sur le corps.

			—	Possible, mais pas certain. Vous en saurez plus une fois que j’aurai fait l’autopsie.

			—	Quoi d’autre ?

			—	Et bien, l’assassin lui a lié les pieds et les mains.

			Thomas souleva le drap et exposa l’un des bras sur lequel Jane distingua des traces de brûlures au niveau des poignets.

			—	La victime s’est débattue, ce qui lui a provoqué des entailles et des irritations sur la peau. Heureusement d’ailleurs, car grâce à cela nous avons pu récolter quelques fibres, ce qui va nous permettre de retrouver le type de corde que le meurtrier a utilisé.

			—	Que voulez-vous dire ?

			—	L’assassin a remballé sa marchandise, lui apprit Jimmy en refermant son petit carnet. Cordes, couteau ou ce qui y ressemble. Il n’a rien laissé.

			—	Une idée de comment il a procédé ?

			—	On a retrouvé le corps dans la baignoire, reprit Thomas. Ce qui s’est passé avant, ça c’est votre boulot. Moi, ce que je peux vous dire, c’est qu’elle y est morte. Elle était vivante quand il lui a lié les pieds et les poings. Elle a des hématomes sur le crâne ainsi que des marques sur la poitrine et des coupures sur le bas du ventre.

			—	Ante ou post mortem ?

			—	Pour les coupures, je dirais post mortem parce que les blessures n’ont pas beaucoup saigné. Pour le reste, ce serait plutôt ante mortem.

			—	Donc la tuer ne lui aurait pas suffi.

			—	Attention, inspecteur, ce n’est pas ce que j’ai dit.

			—	Je sais. Il faut attendre l’autopsie.

			—	Exactement.

			—	La victime avait les yeux ouverts ou fermés quand le corps a été découvert ?

			—	Ouverts, lui répondit Thomas. Je les ai refermés parce que…

			—	… Je comprends, le coupa Jane.

			Thomas était un excellent médecin légiste que rien ne pouvait venir perturber, hormis le regard des morts. Il leur fermait systématiquement les yeux après avoir demandé à un technicien de prendre une photo pour figer la pose réelle. C’était la seule entorse qu’il s’autorisait et qu’il autorisait. Connue de tous, sa petite manie ne perturbait plus personne.

			—	Il n’a donc eu aucun remords, remarqua-t-elle.

			Les meurtriers pris de remords, recouvraient en général le visage de leur victime ou leur fermaient les yeux, accablés par la sensation de se sentir jugés par elles.

			—	Une idée sur l’heure de la mort ?

			—	Difficile à dire. Le corps reposant au départ dans l’eau… Je dirais vers les deux heures du matin.

			—	Mais la baignoire est vide…

			—	Le meurtrier l’a vidée mais il y a des traces de mousse et de peaux mortes au fond, ce qui indique qu’elle était probablement dans son bain. On aurait retrouvé plus de sang dispersé sur la surface, sinon.

			—	Rien d’autre ?

			—	Oh, si. Tenez, je vais vous montrer quelque chose.

			Thomas se pencha sur le corps et ôta complètement le drap.

			—	Tenez bien la tête, s’il vous plaît, demanda-t-il à Jimmy qui se pencha à son tour.

			Jimmy passa ses deux mains avec précaution en dessous de la chevelure de la victime et suivit le mouvement que Thomas imprima au corps jusqu’à l’amener à le pencher à quarante-cinq degrés.

			—	Regardez, detective, dit-il en désignant du doigt une série de petites lettres incrustées dans la peau.

			Jane s’accroupit au sol et fixa le bas du dos du cadavre.

			—	Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle en relevant le visage vers Jimmy.

			Puis elle réalisa.

			—	Bon Dieu, ce salaud nous a laissé un message…

			—	On dirait, ouais, lui confirma Jimmy. On a un cliché, je vais te montrer.

			Jane aida Thomas à remettre le corps à l’horizontale et attendit que son coéquipier revienne avec l’appareil photo du technicien.

			Une première image lui montra l’inscription surmontée d’un petit décimètre. Elle mesurait un peu plus de cinq centimètres. Sur le deuxième cliché, l’inscription était prise avec un zoom.

			—	L’écriture est fine et hachée, dit Jimmy en tenant toujours l’appareil entre eux deux.

			—	Faite avec un scalpel, probablement, avança Thomas en recouvrant à nouveau le corps.

			—	Eresh…

			Elle fronça les sourcils en répétant le mot dans sa bouche.

			—	Eresh… gal… Ereshkigal !

			—	T’as une idée de ce que ça peut signifier, ma poule ? lui demanda alors Jimmy en écartant l’appareil photo de sa vue.

			Elle secoua la tête d’un signe négatif. Le docteur Thomas leur demanda :

			—	Vous avez besoin d’autre chose ou je peux l’emmener ?

			—	Je crois que ça suffira pour l’instant, doc. Merci.

			Jane profita de l’aubaine pour revenir dans le salon. Elle entendit alors Thomas joindre son assistant, demeuré en bas, et lui demander de monter avec le chariot. Celui-ci arriva quelques secondes plus tard, affublé à son tour d’une tenue protectrice, et s’engagea dans la pièce pour aider le médecin légiste à mettre le corps sur la table et à l’emmener hors de l’appartement. Les techniciens de la scène de crime en avaient également fini et sortirent à leur tour, laissant Jimmy, Jane et deux agents de police dans la pièce.

			Une chose paraissait limpide aux yeux de la detective quand elle regarda les éléments qui composaient le salon. S’il y avait eu cambriolage, le meurtrier savait parfaitement ce qu’il était venu chercher.

			—	On a retrouvé des traces d’effraction ?

			—	Aucune, lui répondit Jimmy en se grattant la tête sur laquelle dépassaient de petits picots de cheveux roux.

			—	On sait si quelque chose a disparu ?

			—	Apparemment, tout est en place. La voisine n’a rien remarqué de spécial, mais bon, elle était secouée. Elle a peut-être manqué quelque chose.

			—	Moui, rétorqua sa coéquipière à peine convaincue. Donc, on n’a pas d’effraction et rien qui n’ait, apparemment, disparu. On peut supposer que celui qui a fait ça est venu dans un seul but : la tuer. Il la connaissait et peut-être lui a-t-elle ouvert.

			—	Tu oublies qu’on l’a retrouvée dans son bain.

			—	Exact, reconnut-elle. Donc, ou il avait des clés, ou ils ont passé une partie de la soirée ensemble et il a choisi le moment du bain pour la tuer. On a retrouvé des verres sales, des assiettes, couverts… ?

			—	Rien du tout. Son frigo est vide. Il y a juste des bouteilles d’eau et un reste de salade au thon. La voisine n’a remarqué personne, d’ailleurs.

			—	Comment s’appelle-t-elle ?

			—	Veronica Shaw. D’après ce qu’elle m’en a dit, Tonya était plutôt quelqu’un de réservé.

			—	Tu l’as interrogée ?

			—	Brièvement parce qu’elle était très choquée. Je l’ai laissée avec un de nos agents, le temps qu’elle se calme.

			Un coup d’œil sur le salon leur apprit que la victime n’était pas du genre à collectionner les souvenirs. Il n’y avait qu’une photo, celle de Tonya Christian prise quelques années plus tôt. Rien qui pouvait rappeler sa famille ou un même un petit ami. Chaque chose était bien rangée à sa place. Rien ne dépassait.

			—	Le Bâton rouge a fermé ses portes à quelle heure, hier soir ?

			—	Vers les deux heures du matin.

			—	Au même moment que le crime, donc. Ce qui nous fait beaucoup de monde à interroger et à convoquer.

			—	Tu penses qu’il pourrait s’agir d’un client ? demanda Jimmy en ramassant le sac qui contenait les beignets.

			Il l’ouvrit, dégagea la boîte et regarda son contenu. Un sourire satisfait se dessina sur son visage. Il plongea sa main à l’intérieur, en extirpa un beignet qu’il croqua aussitôt à pleines dents. Du coulis de framboises glissa sur son menton. Il l’essuya d’un revers de la main.

			—	D’un client ou d’un employé, hasarda Jane en s’engouffrant dans la chambre de la victime.

			Tout comme le salon, tout y était bien ordonné. Le lit était fait, la penderie bien rangée, la table de nuit propre comme un sou neuf. Le décor était simple, fait d’une peinture verte sur laquelle s’étalait une fresque de bambous.

			—	On a retrouvé ses vêtements ? questionna-t-elle en ressortant de la chambre.

			Ce fut au tour de l’un des deux agents postés dans le salon de répondre.

			—	Les techniciens ont embarqué une robe de chambre trouvée dans la salle de bains et les affaires du bac à linge. On a aussi retrouvé un jeu de clés dans son sac à main, poursuivit-il sur sa lancée. Ils l’ont aussi embarqué et ont pris les empreintes.

			Jane le remercia d’un sourire et reporta son attention sur la seule photographie présente. Celle en noir et blanc. Tonya Christian se tenait contre un arbre et derrière elle, il était possible de voir le vieux clocher du lycée de Mandola Bay.

			—	C’était vraiment une jolie fille, lâcha Jimmy en reprenant un beignet.

			—	Hum hum, acquiesça Jane en ramassant la pochette d’un album de Gershwin qui traînait près d’un électrophone datant de Mathusalem.

			En voulant la remettre en place dans l’étagère, un petit carton en tomba et s’écrasa sur le sol.

			Un logo et une adresse étaient inscrits dessus. Jimmy le lui prit des mains et lut à voix haute.

			—	Le Donjon…

			—	Le Donjon ? Qu’est-ce que c’est que ça ? Un bar ?

			Il se mit à rire et regarda les deux agents d’un air qui semblait vouloir dire : « La pauvre, elle ne sait même pas ce qu’est Le Donjon. »

			—	Le Donjon, ma chère coéquipière, est un club ultra sélect dans la rue Rampart, où les soirées qui s’y déroulent sont plutôt du genre « Ouch, tu me fais mal », si tu vois ce que je veux dire.

			—	Un club sadomaso ?

			—	Il paraît. Pas mal de notables du coin s’y rendraient.

			—	Du genre ?

			—	On murmure que le maire y passerait quelques-unes de ses soirées, mais ce ne sont que des rumeurs.

			—	Ah oui ? Tu sais bien ce qu’on dit. Chaque rumeur a un fond de vérité. (Jane glissa la carte dans un petit sac en plastique qu’elle fourra ensuite dans sa poche.) Les gars, vous me mettez les scellés sur la porte. Jimmy, on va interroger la voisine et Gonzalvès.
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			Qu’est-ce qu’ils fichent, bon sang ? Déjà plus d’une heure que ces flics sont dans son appartement.

			Pauvre petite.

			Quel être immonde a pu commettre un acte pareil ? Pourquoi elle ?

			C’est ce que pensait Veronica Shaw en refermant doucement la porte de son appartement.

			Elle revint s’asseoir sur son canapé et se rappela. Elle se rappela du sourire qui se dégageait du visage de Tonya chaque fois qu’elles allaient manger ensemble au petit restaurant du coin, derrière Le Bâton rouge. C’était leur rituel, les jours de repos. Et chaque fois, elles prenaient un Jambalaya et une crème glacée.

			Hier, c’était la dernière fois…

			Et hier, pour Veronica, c’était aussi relâche. Elle avait passé sa soirée au cinéma à voir une reprise de Casablanca avec Humphrey Bogart et Ingrid Bergman.

			Ah là là, quel bonhomme ce Humphrey !

			Elle aussi aurait bien aimé rencontrer son Rick Blaine, qu’il lui fasse oublier sa vie minable. Cette vie minable qui était la sienne, jour après jour. Et maintenant, qu’allait-elle faire sans Tonya pour la maintenir hors de l’eau ?

			Elle fouilla du bout des doigts dans le vieux sac, version patchwork, qui traînait sur le sol, et en extirpa un paquet de cigarettes. Elle en prit une et la tapota légèrement contre le bois de la table pour tasser le tabac, puis la porta à ses lèvres. Elle actionna plusieurs fois le briquet au petit dessin de Mickey.

			—	Tu vas marcher, saloperie !

			Elle le jeta à terre comme si elle jetait les morceaux de sa vie brisée.

			Sortir avec une autre fille du bar ? Certainement pas. Ce n’était que des pimbêches à ses yeux, rien de plus. Aucune n’avait la classe de sa Tonya.

			Non, Tonya, c’était autre chose. Elle avait de la conversation, ce qui la rendait différente. Et puis, Tonya, elle riait. Parfois même aux éclats. Elle l’écoutait aussi sans sourciller quand elle lui racontait son histoire de femme battue.

			Veronica se mit à pleurer. Il lui fallait un remontant.

			Elle lorgna vers la bouteille de scotch qui semblait l’appeler et se leva pour attraper un des verres qui traînait sur la table basse.

			Une bonne rasade, voilà ce qu’il lui fallait.

			Elle revint s’asseoir sur son vieux sofa avec la bouteille dans la main et son verre à moitié rempli dans l’autre. Elle but. Vite, trop vite. Sa gorge se mit à brûler et sa tête à tourner.

			De nouveau de fines larmes coulèrent sur ses joues. Elle ne pouvait pas ôter le visage de la jeune femme de son esprit. Pourquoi ? Peut-être parce qu’elle l’avait toujours considérée comme une sorte de petite sœur, sans doute. Une petite sœur dont elle ne connaissait rien au fond. Tonya, elle, connaissait tout de la vie de Veronica mais l’inverse n’était pas vrai.

			Comment avait-elle pu passer à côté de tout cela ?

			La seule chose que Tonya lui avait confiée, c’était son envie de partir brûler les planches à Broadway.

			Pauvre petite chérie…

			Elle se reversa une rasade du divin liquide ocré qu’elle avala cul sec. À présent, sa gorge ne brûlait plus et elle prit même plaisir à sentir le scotch couler le long de son gosier.

			Elle commençait à être saoule. Mais pas encore suffisamment pour s’assoupir sur le sofa. Et puis, elle venait d’entendre les policiers sortir de l’appartement de Tonya.

			Elle se leva lentement en prenant appui sur le bord de la table basse et se dirigea vers la porte. Elle l’entrouvrit et laissa passer la moitié de son visage. Son œil vitreux aperçut le médecin légiste s’en aller avec le corps suivi par trois jeunes hommes costumés de blanc.

			Sûrement devait-il encore en rester à l’intérieur. Ils finiraient de retourner les affaires de la pauvre chérie et mettraient tout sens dessus dessous.

			Lui permettraient-ils au moins de récupérer les petites statuettes du jazz-band qu’elle lui avait offertes ?

			Rien n’était moins sûr.

			Elle referma la porte et retourna vers le vieux canapé. La bouteille l’attendait toujours. Elle décida de la vider.

			 

			*

			 

			Ce n’était pas la première fois que Jane voyait une femme sous l’emprise de l’alcool, et à chaque fois elle ne pouvait s’empêcher de trouver le spectacle navrant. Veronica Shaw avait dépassé la cinquantaine mais avait gardé de beaux atours, dont le moins négligeable était sa poitrine généreuse. Comparée à celle de Jane, un modeste 90C, elle faisait figure de deux pastèques face à deux pamplemousses.

			Elle avait beaucoup pleuré à en juger par le gonflement de ses paupières et le noir qui s’étalait autour de ses yeux. Mais sa préoccupation n’était pas de les essuyer. Ses yeux bleu foncé étaient tout occupés à lorgner le detective Jimmy Rolland.

			Il semblait lui plaire et c’était réciproque, à ce que Jane pouvait en juger. Jimmy répondait à ses sourires par d’autres sourires alors que tous les trois venaient à peine de finir d’échanger les banalités d’usage.

			Finalement, il se reprit.

			—	Madame Shaw, nous avons besoin de nous entretenir avec vous à propos de Tonya Christian. Quand vous êtes rentrée dans l’appartement de votre amie, est-ce que quelque chose vous a semblé étrange… comme un objet qui aurait disparu ou aurait changé de place ?

			Veronica réfléchit quelques instants puis fit un signe négatif de la tête.

			—	Non, je ne vois rien du tout.

			—	C’était dans vos habitudes d’aller la réveiller ? demanda à son tour Jane.

			—	Parfois, ça m’arrivait, oui. J’ai frappé à la porte plusieurs fois ce matin mais Tonya ne m’a pas répondu. Comme la porte n’était pas fermée, je suis entrée. Je l’ai de nouveau appelée en pensant qu’elle dormait dans la chambre. J’y suis allée mais elle n’y était pas non plus. Et puis, j’ai senti cette odeur…

			Elle eut un haut-le-cœur. Des larmes se remirent à couler sur ses joues. Jimmy sortit un mouchoir de sa poche et le lui tendit. Elle se moucha et poursuivit :

			—	Alors, j’ai eu l’idée d’aller voir si elle n’était pas dans la salle de bains, si elle n’avait pas fait un malaise. Elvis est mort comme ça, vous savez ? Seul dans ses toilettes…

			Jane échangea un regard avec Jimmy. Les fans du King avaient du mal à concevoir que leur idole ait pu mourir comme n’importe quel être humain et non pas sur scène comme toute bonne star se devait de le faire.

			—	Donc, vous êtes allée dans la salle de bains, reprit Jane pour la raccrocher au fil de l’histoire.

			—	Oui, acquiesça Veronica. Et c’est là que je l’ai trouvée, sa tête penchée en arrière… Oh, mon Dieu !

			Elle colla le mouchoir contre son nez et se remit à pleurer de plus belle en étant prise de soubresauts.

			—	Peut-être serions-nous mieux à l’intérieur, suggéra Jimmy en jetant un coup d’œil à sa coéquipière qui lui répondit d’un sourire poli.

			Jane le reconnaissait bien là. Toujours à vouloir jouer au preux chevalier. Toujours prêt à prendre soin de la gent féminine même après son divorce houleux. Sa femme l’avait quitté pour un pasteur du jour au lendemain. Depuis, il avait en horreur tout type de religion, mais son amour pour les femmes était quant à lui demeuré intact.

			Veronica Shaw se laissa entraîner à l’intérieur avec soulagement, enveloppée par les épaules de Jimmy.

			Son appartement était à peu près de la même taille que celui de Tonya, mais il n’y régnait pas le même ordre, bien au contraire. Ce mot semblait même avoir totalement disparu du vocabulaire de Veronica. Du courrier traînait sur le sol au milieu de vêtements jetés en vrac. Jane prit place sur une chaise branlante pendant que Jimmy s’asseyait auprès de la danseuse sur le canapé. Au fond de la pièce, il y avait une vieille commode qui servait à poser le téléphone, une télévision cathodique et une lampe de style années 1930.

			Veronica Shaw semblait ne pas être atteinte du syndrome « nouvelle technologie ».

			Nulle part il n’y avait la moindre trace d’un ordinateur.

			Pas plus que dans l’appartement de Tonya, d’ailleurs, se fit comme réflexion Jane.

			—	Madame Shaw, savez-vous si Tonya Christian possédait un PC portable ?

			—	Non, je ne crois pas, répondit celle-ci en reprenant contenance et en posant son regard sur la bouteille vide qui se tenait sur la table basse, en face d’elle. Il y a des postes disponibles dans une salle en bas, nous avons la possibilité de les utiliser sans restriction.

			—	Quand vous vous êtes couchée, avez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel, hier soir ?

			Elle ne répondit pas tout de suite, préférant s’arracher avec nervosité les peaux mortes qui couraient le long de ses ongles abîmés avant de passer une main dans ses cheveux bruns.

			—	Non, non, je n’ai rien vu de particulier. Ni entendu. Je ne dansais pas hier soir alors je suis sortie pour aller au cinéma. J’adore les vieux films en noir et blanc, vous savez. (Elle s’adressait à Jimmy en disant cela). Au centre commercial, ils repassaient Casablanca. C’est au moins la dixième fois que je vais le voir mais ça ne me dérange pas. Quand on aime, on ne compte pas, n’est-ce pas ?

			Elle laissa un petit rire de gorge sortir et tourna ses yeux bleus vers lui.

			—	J’adore Bogart.

			Il lui sourit, complice à son tour, comme pour lui dire : Moi aussi, je suis fan de Bogart.

			—	Et ensuite, après le cinéma ? Qu’avez-vous fait ?

			—	Je suis rentrée à pied. La séance s’est terminée vers vingt-trois heures. Je suis arrivée ici vers vingt-trois heures trente. J’ai fumé une cigarette en bas puis je suis montée. Là, j’ai bu un verre…

			Sa voix se suspendit, comme prise de culpabilité. Ses yeux se détournèrent de ceux de Jimmy pour fixer la moquette qui couvrait le sol.

			—	… puis j’en ai pris un deuxième… avant de m’écrouler et de me réveiller avec la gueule de bois, ce matin. Je sais bien ce que vous devez penser…

			—	On ne vous jugera pas, madame Shaw, la rassura-t-il.

			À une période de sa vie, Jimmy aussi avait beaucoup bu. Il était donc à même de comprendre ce qu’elle pouvait endurer et ressentir.

			Et puis, en une fraction de seconde, le visage de Veronica changea pour se durcir.

			—	Vous allez trouver le salaud qui lui a fait ça, n’est-ce pas ?

			Elle agrippa la manche du veston de Jimmy et la serra fortement dans sa main en le tirant vers elle, nerveuse.

			—	Vous croyez que ça peut être quelqu’un d’ici ? Vous croyez que le meurtrier est ici parmi nous, au Bâton rouge ? Que c’est quelqu’un que je côtoie tous les jours ?…

			Son débit de paroles se fit de plus en plus rapide. Ses nerfs lâchaient à nouveau.

			—	… et si ce n’était que le commencement ? Et si j’étais la prochaine ?

			Sa voix alors se brisa.

			Jimmy jeta un coup d’œil à sa partenaire comme pour lui demander s’ils pouvaient arrêter là leurs questions. Jane répondit par la négative. Elle n’avait aucune intention de perdre du temps sur cette affaire.

			Il tenta alors de rassurer Veronica en lui prenant la main et en lui parlant doucement.

			—	Ne vous inquiétez pas, madame Shaw, nous sommes ici et personne ne vous fera de mal. Ni à vous, ni à aucune de vos amies.

			Elle parut le croire car elle laissa un soupir de soulagement s’échapper de sa bouche.

			—	Tonya Christian avait-elle des amis proches ? Un petit ami ?

			Elle n’eut pas le temps de répondre, des bruits confus se firent entendre depuis le couloir.

			Jane se tourna d’un même élan que le rouquin vers la porte et se leva pour aller voir.

			Mais rien. Il n’y avait personne.

			Elle était sur le point de se rasseoir quand le bruit se produisit à nouveau.

			—	Reste là, j’y vais, dit-elle à Jimmy en sortant son arme de son holster.

			Jane se précipita dans le couloir pour découvrir finalement qu’il n’y avait personne. Pourtant les bruits sourds demeuraient toujours présents. Alors qu’elle allait rebrousser chemin, elle vit s’ouvrir une porte, jusque-là parfaitement fondue dans le décor de l’étage. Un homme apparut, vêtu d’un habit de cuistot, une poubelle métallique à la main.

			Jane resta un moment comme paralysée avant de reprendre ses esprits.

			Comment avait-elle pu passer à côté de cette porte ?

			Faisant signe au bonhomme de s’arrêter, elle se pencha au-dessus de la rambarde et cria : Roberts !

			C’était le nom de l’un des deux agents de police qui avaient mis les scellés sur la porte de Tonya Christian.

			Une tête sertie d’une casquette apparut aussitôt.

			—	Oui ?

			Elle désigna la porte du doigt.

			—	Est-ce qu’on a relevé des empreintes là-dessus ?

			Il la regarda comme si elle venait de la planète Mars. Dans ses yeux, elle put voir qu’il n’en savait fichtrement rien.

			—	OK. Rappelez les gars de la scène de crime. Dites-leur de ramener leurs fesses ici en quatrième vitesse et de finir leur boulot !

			—	Oui, detective, répondit-il en s’emparant déjà du micro accroché à son épaule.

			L’attention de la policière se reporta aussitôt sur le cuistot qui la regardait avec des yeux ronds comme des billes.

			—	Vous ! lui dit-elle en s’approchant de lui. Où mène cette porte ?

			—	Dans la rue Conti, répondit-il, effrayé.

			Puis semblant réaliser ce que cela pouvait signifier, il ajouta :

			—	Oh, bon Dieu, vous croyez que…

			Mais avant qu’il ait pu finir sa phrase, elle était déjà dehors.
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			Devant Jane se dessinait à présent la fameuse rue Conti. Il n’y avait pas un chat dehors mais on pouvait entendre au loin les bruits des moteurs qui indiquaient que les journalistes étaient toujours postés devant Le Bâton rouge.

			Elle descendit lentement les marches métalliques encore pleines d’eau de la rincée du matin et prit garde de ne pas poser ses mains sur la rambarde. Jane avait peu d’espoir que l’on puisse trouver un quelconque indice, voire une empreinte dessus, mais au cas où…

			L’image du tueur se forma dans sa tête alors même qu’elle posait le pied sur la dalle de béton qui longeait l’escalier. Elle ne voyait pas de meilleure option pour le meurtrier que de s’enfuir par là. Ni vu ni connu. Redescendre au milieu de la salle du bar aurait été un bien grand risque à prendre à moins d’appartenir au personnel. Ce qui était loin d’être complètement exclu.

			En face d’elle se dessinait l’arrière d’un restaurant. Elle se mit en route et longea le trottoir jonché des détritus des poubelles renversées à la suite d’une virée nocturne animalière, supposait-elle.

			Au même instant, un homme sortit du restaurant et déversa ses gros sacs noirs dans les containers. Il alluma une cigarette et la regarda venir jusqu’à lui.

			—	Si c’est pour les poubelles, lui lança-t-il, vous pouvez faire demi-tour. J’y suis pour rien, alors dites à Gonzalvès qu’il arrête de nous emmerder avec ça !

			Il écrasa sa cigarette et s’apprêta à tourner les talons quand elle le héla à nouveau. Arrivée à sa hauteur, elle exhiba son badge.

			—	Putain, me dites pas que ce connard a porté plainte quand même.

			—	Personne n’a porté plainte contre vous, le rassura-t-elle.

			Il la dévisagea alors d’un regard suspicieux.

			—	De quoi s’agit-il ? (puis réfléchissant :) Ah mais, bien sûr, les voitures de flics, les journalistes… Il s’est passé un truc à côté, c’est ça ?

			Il se ralluma une cigarette soudainement plus intéressé.

			—	Un règlement de compte ? Il s’est fait descendre ce salaud ?

			—	On dirait que vous ne portez pas Gonzalvès dans votre cœur.

			—	C’est qu’il se croit mieux que tout le monde celui-là parce que c’est le copain du maire. Et alors, quoi ? Nous aussi on ramène du fric à cette ville et c’est pas pour ça qu’on se la pète et qu’on joue les grands seigneurs !

			—	Pourquoi pensez-vous à un règlement de compte ?

			—	Parce qu’il a des amis dans le milieu, tiens.

			—	Quel genre d’amis ?

			Il prit une taffe qu’il lui envoya en pleine figure.

			—	Ben, y’a plein de types qui passent chez lui. Des notables et… des moins notables, si vous voyez ce que je veux dire.

			Elle décida de jouer les ignorantes.

			—	Non, je ne vois pas.

			Il souffla avant de lancer, agacé :

			—	Des mecs de la drogue, quoi ! Il en palpe. Cocaïne ou autre chose, je sais pas exactement, mais ce genre de truc.

			—	Et vous pensez qu’on voudrait le descendre pour ça ?

			Il haussa les épaules, soudainement perplexe.

			—	Chais pas, moi.

			—	Dites-moi, vous étiez ouvert hier soir ?

			—	Ben ouais, comme tous les soirs.

			—	Jusqu’à quelle heure ?

			—	Les derniers clients ont payé sur le coup d’une heure du mat’ et les employés sont partis vers les deux heures, pourquoi ?

			L’heure correspondait. Peut-être quelqu’un avait-il vu quelque chose.

			Elle enchaîna.

			—	Et les danseuses du bar, vous les connaissez bien ?

			Il fronça les sourcils. Probablement parce qu’il ne voyait pas où elle voulait en venir ni le rapport avec la drogue.

			—	Ouais, certaines… Pourquoi vous posez toutes ces questions ?

			—	Contentez-vous de répondre. Est-ce que vous connaissez une danseuse du nom de Tonya Christian ?

			Il plissa le front. Dans sa tête l’information devait faire son petit bonhomme de chemin et il essayait de faire des recoupements. D’un seul coup, ses yeux s’écarquillèrent. Une idée de génie venait, semblait-il, de faire surface.

			—	Merde, ne me dites pas que c’est Tonya ? Ce salaud l’a butée ?

			Jane leva les yeux au ciel.

			—	Vous la connaissez donc.

			—	Si je la connais ? répéta-t-il comme si c’était l’évidence même. Elle vient manger de temps en temps ici avec l’autre danseuse, là, celle aux gros nichons… (Il s’arrêta un instant, prenant conscience de ce qu’il venait de dire.) Enfin… Veronica, quoi.

			—	Et il lui arrive de venir manger accompagnée de quelqu’un d’autre que de Veronica Shaw ?

			Il réfléchit un instant, le regard tourné vers le ciel gris, un doigt crasseux posé sur sa barbe de trois jours.

			—	Ouais, quelquefois avec une autre des danseuses mais c’est rare. Elle est le plus souvent seule ou avec Veronica. Notez, j’ai bien essayé de la draguer une fois mais elle m’a renvoyé illico à mes casseroles. C’est qu’elle a un sacré caractère, la Tonya.

			—	Vous ne vous souvenez de personne d’autre ? Aucun homme ?

			—	Nan, lui répondit-il, catégorique. Peut-être qu’elle est du genre à préférer être avec ses copines, si vous voyez ce que je veux dire, dit-il en partant dans un grand rire.

			Jane voyait très bien, en effet.

			—	Revenons-en à hier soir. Vous étiez donc de service ?

			—	Ben, oui. J’suis le frère du patron et cette boîte, c’est aussi un peu la mienne alors je ne compte pas mes heures. Pas le temps de lambiner, quoi.

			—	Et vous êtes parti à quelle heure ?

			—	Deux heures et demie, j’crois.

			Il ramassa le couvercle de sa poubelle qui traînait au sol et lui demanda plus sérieusement :

			—	Qu’est-ce qui s’est passé au juste ?

			Jane décida qu’elle pouvait lui dire. Après tout, l’info devait déjà circuler sur toutes les ondes.

			—	On a retrouvé le corps de Tonya Christian.

			—	On l’a tuée ?

			—	On l’a tuée, oui.

			—	Merde… lâcha-t-il en ouvrant la bouche en grand, ce qui fit tomber le bout de sa cigarette. Putain, pour un choc… ça, c’est un choc…

			Elle plongea sa main dans la poche de sa veste et en extirpa un petit carnet de notes et un stylo.

			—	Quel est votre nom déjà ?

			—	Heu… Wentz… Pete Wentz.

			—	Pete Wentz, répéta-t-elle en le notant sur son carnet. Alors, monsieur Wentz, avez-vous vu quelqu’un sortir de la porte là-haut, hier soir vers les deux heures du matin ?

			Il prit quelques secondes de réflexion avant de lui répondre mais à la tête qu’il arbora, elle comprit que c’était peine perdue.

			—	Non, non, personne.

			—	Vous êtes vraiment sûr ?

			—	Je m’en rappellerais si c’était le cas… De toute façon, c’est rare que quelqu’un sorte par là.

			—	Mais c’est déjà arrivé ?

			—	Ben oui, ça arrive. Y’a Gonzalvès… et puis celui qui vide les poubelles parce que c’est plus court que de faire le tour.

			—	Personne d’autre ?

			Il se passa une nouvelle fois la main sur le menton et le caressa lentement en plissant des yeux.

			—	Si, à la réflexion, il me semble qu’une fois j’ai vu quelqu’un en imper mais impossible de vous dire à quoi il ressemblait.

			—	Comment était-il physiquement ? Quelle couleur de peau ?

			—	Ben chais pas… blanc, j’crois.

			—	Vous croyez ou vous ne croyez pas ?

			—	Ben, j’crois ! répondit-il vivement.

			—	Et ça c’était quand ?

			—	À peu près deux mois…

			—	C’est sûr ou vous croyez aussi ?

			Il recula d’un pas et la fixa avec cet air qui voulait dire : elle me fait chier cette gonzesse avec ses questions.

			—	Nan, c’est sûr ! dit-il finalement en mâchouillant son bout de mégot qu’il avait ramassé. C’était la nuit où il faisait un froid de canard. Ça m’a semblé étrange que quelqu’un sorte par là. Au début, j’croyais que c’était George, celui qui vide les poubelles mais j’ai vu le type partir en direction de la grande rue. George aurait pas fait ça ! D’autant plus que le type avait le col relevé comme s’il voulait pas qu’on le reconnaisse et il portait un chapeau sur la tête. Vous savez, on aurait dit un de ces vieux détectives des années 1930, du genre Philip Marlowe, quoi.

			Jane haussa les sourcils, un sourire moqueur sur les lèvres, presque impressionnée. Ce type connaissait le héros inventé par Chandler qui avait fait le bonheur des lecteurs d’avant-guerre. Elle n’aurait pas parié un kopeck sur son niveau de culture.

			Grâce à lui, elle avait peut-être un début de piste.

			—	Eh bien, merci monsieur Wentz. (Elle prit une carte dans la doublure de sa poche et la lui tendit.) Si jamais quelque chose d’autre vous revenait en mémoire, appelez-moi, d’accord ?

			Il hocha de la tête d’un air affirmatif mais elle savait déjà au fond d’elle-même qu’il n’en ferait rien.
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			Jane rejoignit ensuite Jimmy au Bâton rouge. À l’étage l’attendait l’un des techniciens de la scène de crime qui avait fait demi-tour sur la route. Brièvement, elle lui exposa ce qu’elle attendait de lui : trouver des empreintes sur la poignée de la porte et sur la rampe d’escalier.

			Il maugréa quelque chose dans sa barbe, du genre : Il doit y avoir des centaines d’empreintes partielles là-dessus, mais se mit quand même au travail.

			Jimmy arriva. Il avait le sourire aux lèvres. Ce genre de sourire arboré par les gamins qui gagnaient aux billes et remportaient en bonus le super calot.

			—	Le regard langoureux d’une belle plante, fût-elle alcoolique, et te voilà au septième ciel, mon vieux.

			—	Il n’y avait pas que le regard de langoureux, ma poule. Et crois-moi, j’en ai bien profité, répondit-il dans un sourire tout en se dandinant pour remonter son pantalon.

			Elle fronça les sourcils.

			Non, il n’a quand même pas osé ?

			—	Oh, comme si c’était mon genre, crut-il bon de s’excuser en devinant ses pensées. Je remonte mon pantalon parce qu’une de mes satanées bretelles s’est cassée. Tu as vraiment cru que je l’avais sautée entre deux bouteilles de cognac ?

			—	Et pourquoi pas ? Elle a l’air de te plaire, non ?

			Il se mordit la lèvre. Jane le connaissait depuis suffisamment longtemps pour savoir ce que ça voulait dire.

			—	Ben disons que je ne dirais pas non à un dîner…

			—	Après l’enquête, bien sûr.

			—	Bien sûr, confirma-t-il avec un air faussement virginal sur le visage.

			—	Et tu as appris quelque chose d’intéressant pendant ton petit tête-à-tête ?

			—	D’après Veronica, Tonya était quelqu’un de plutôt réservé. Elle avait des rapports cordiaux avec les autres danseuses mais pas intimes et était plutôt appréciée du personnel de l’établissement. Pas de petit ami en vue par contre.

			—	Rien de très engageant pour nous.

			—	Attends, il y a peut-être quand même quelque chose. Veronica m’a dit avoir vu un type venir de temps en temps.

			—	Grand, blanc avec un chapeau ?

			—	Grand, oui. Blanc, je ne sais pas. (Il l’arrêta dans l’escalier d’une main qu’il posa sur son bras.) Comment tu sais que ce type a…

			—	… parce que le gars qui s’occupe du restaurant d’en face l’a vu descendre par l’escalier extérieur il y a environ deux mois. Veronica t’a-t-elle dit quand elle l’avait vu pour la dernière fois ?

			—	À la période que tu me situes.

			—	Elle a une idée de son identité ?

			Il secoua la tête, négatif.

			—	Alors, allons interroger Gonzalvès. Peut-être qu’il en saura un peu plus…

			 

			*

			 

			Le bureau du patron du Bâton rouge était tout à son image. Sur les murs il avait exhibé les photos de ses amis people, passés par son établissement. Des gens du gotha, du show-biz, des affaires, et surtout des hommes politiques dont le maire, Mahonney Saint-James. Sur l’une des photos, on pouvait d’ailleurs les voir tous les deux sur le pont d’un yacht tenir au bout de leur canne à pêche un poisson qui aurait pu être un bar. Une histoire à la Hemingway, en somme.

			Le Latino à la peau percluse de cratères se tenait tranquillement installé dans un grand fauteuil de cuir noir, un cigare cubain à la bouche. La fumée et l’odeur lourde des feuilles de tabac imprégnaient la pièce et firent éternuer violemment la detective. Pourtant, étant elle-même une ancienne fumeuse et pas qu’une petite, la fumée n’aurait pas dû la déranger. À moins de couver quelque chose du genre bon rhume. Autrefois, elle aurait même pu se liquider un paquet de cigarettes et demi en une journée, voire deux quand une enquête devenait critique. Mais elle avait fini par arrêter quelques semaines après avoir rencontré son mari, Brent.

			L’efficacité de l’amour sans doute.

			—	… Havane, les meilleurs, lança Gonzalvès en la regardant se moucher.

			Jimmy lui aussi se mit à toussoter, mais avec moins d’exubérance.

			Le Latino devait se dire qu’étant dans ses murs, il avait tous les droits, dont celui de les asphyxier.

			Le message était clair. Le patron ici, c’était lui.

			Il tira une nouvelle bouffée et la bouche ouverte, fit apparaître une volute qui vint s’effacer à quelques centimètres de leurs visages.

			—	Alors, je peux enfin ouvrir Le Bâton rouge ?

			Jane chassa la fumée d’un geste de la main et vint prendre place sur l’une des deux chaises en velours rouge qui faisait face au bureau en bois d’ébène.

			—	Bien sûr, dès que nous aurons fini de relever nos indices et recueilli toutes les dépositions.

			—	Mais vos collègues sont déjà repartis, fit-il remarquer en se carrant contre le fond de son fauteuil.

			—	Ah non, pas tous. Nous avons encore un technicien de scène de crime à l’étage.

			Il se renfrogna, tapotant du bout des doigts sur son cigare au-dessus d’un cendrier artisanal en forme d’éléphant.

			—	Combien de temps encore ?

			Dans les yeux de Gonzalvès, les deux policiers pouvaient voir les billets de banque se dissoudre au fur et à mesure qu’il comptabilisait le temps perdu.

			—	Une bonne heure, je pense, lui dit Jane à son tour, trop heureuse de lui rendre la monnaie de son cigare. Parlons de Tonya Christian, voulez-vous ?

			—	Bien sûr… Tonya, oui… Allez-y.

			Pour la première fois, elle le sentit profondément affecté par la disparition de la danseuse. Cette impression ne dura pas longtemps. Il reprit très vite son air supérieur.

			Jimmy avança sa chaise et prit la parole.

			—	Dans quelles circonstances avez-vous engagé Mlle Christian ?

			—	Je ne vois pas le rapport avec son meurtre, rétorqua aussitôt le Latino en rallumant son cigare éteint et en fixant ses yeux bruns sur Jimmy.

			—	Laissez-nous décider de ce qui est important ou non, monsieur Gonzalvès. Pourquoi avoir engagé Tonya Christian ? Elle avait déjà trente et un ans à l’époque. Plutôt âgée pour une danseuse, non ?

			—	Il en faut pour tous les goûts, inspecteur. Regardez, Veronica Shaw est encore plus vieille et pourtant, elle plaît à une certaine classe d’hommes. C’est comme ça, ici. Tonya s’est présentée un matin, elle cherchait du travail. Je lui ai demandé de me faire une démonstration de ses talents et j’ai été… (il chercha ses mots) plutôt satisfait par ce qu’elle a pu me montrer.

			Un nouveau sourire, carnassier celui-là, se dessina sur son visage.

			Jimmy échangea un regard avec sa coéquipière. Le genre de regard qui voulait dire : Putain, ce fumier fait dans le droit de cuissage.

			Gonzalvès poursuivit :

			—	Elle avait eu des ennuis à Los Angeles. Des problèmes de drogue. Elle venait de sortir de cure de désintoxication, elle voulait changer de vie, revenir à Mandola Bay, danser. Elle ne pouvait qu’atterrir chez moi.

			—	Et c’est votre habitude de loger vos danseuses ?

			—	Seulement celles que ça peut intéresser. C’est-à-dire Tonya et Veronica. Ça s’est présenté comme ça, c’est tout. Au début, cela devait être provisoire, histoire de les aider et puis finalement elles ont trouvé que c’était plutôt sympa de vivre avec nous.

			—	Avec nous ?

			—	Ma femme, mon ex-femme et mes maîtresses du moment.

			—	Oui, un bordel, quoi, lâcha Jimmy en le regardant droit dans les yeux.

			—	Un harem serait plus joli comme terme, detective…

			—	… Rolland. Detective Rolland.

			—	Mais Tonya ne mangeait pas de ce pain-là. Ce n’était pas ma maîtresse si vous voulez le savoir, juste une fille que j’avais envie d’aider. Les clients l’adoraient. Elle avait un sacré déhanché et sur scène, elle mettait le feu. Cette nana, c’était un sacré investissement. J’aurais été fou de ne pas l’engager.

			—	Belle image de la femme.

			—	Je fais du business, moi. Pas de la philosophie. Les femmes ont quelque chose à offrir ? Je le prends. Pour Tonya, c’était la danse. Si j’avais tenu un laboratoire, j’aurais misé sur son cerveau. Le pognon, c’est ce qui m’intéresse. Le reste, je m’en tamponne.

			—	La drogue, ça vous rapproche aussi, non ? lança à son tour Jane en se rappelant sa dentition et ce que lui avait dit Pete Wentz, le restaurateur d’à côté.

			Il tiqua et son visage se figea.

			—	Et Tonya était clean avec la drogue ? Pas de tentation, de tentateur ?

			Il écrasa son cigare dans le cendrier jusqu’à ce que le bout éclate. Il devenait nerveux.

			—	Je suppose que vous voulez savoir si je l’ai incitée à en reprendre en lui fournissant de la came ? La réponse est non. Tonya, à ma connaissance, n’y touchait vraiment plus. Et franchement, si un jour elle s’est éclatée, ce n’est pas ici.

			—	Pourtant, j’ai cru comprendre que certains de vos amis y touchaient.

			À ces mots, il croisa les mains et s’avança vers eux prenant possession d’une partie de la table.

			—	Par « ami », vous voulez dire M. le maire ? dit-il en détachant les derniers mots. Je suis sûr qu’il sera ravi d’apprendre que vous le soupçonnez de dealer.

			Un petit rappel de ses connaissances proches.

			—	Nous voulions évoquer vos autres amis, en fait.

			Il haussa les sourcils, d’un air innocent.

			—	Je ne vois pas ce que vous voulez dire mais une chose est sûre, Tonya ne se droguait pas. De toute façon, vous le verrez bien à l’autopsie, non ?

			Là-dessus, il avait parfaitement raison. Jane passa au sujet suivant.

			—	Vous lui connaissiez des amis proches ?

			Il se détendit.

			—	Elle parlait un peu aux filles, aux autres danseuses mais celle dont elle était vraiment la plus proche, c’était Veronica. Elles sortaient ensemble de temps en temps.

			—	Quelqu’un nous a parlé d’un homme qui serait venu chez elle, vêtu d’un imperméable et d’un chapeau. Ça vous dit quelque chose ?

			—	Non. Pas la moindre idée de qui ça peut être…

			—	Et Le Donjon, vous connaissez ?

			—	Le club de la rue Rampart ? Bien sûr, pourquoi ?

			—	Savez-vous si Tonya Christian le fréquentait ?

			À peine Jane avait-elle fini de poser sa question qu’il éclata d’un rire tonitruant.

			—	Tonya au Donjon ? Eh bien ma foi, si c’est le cas c’est qu’elle avait finalement mis la main sur un bon pigeon.

			La policière jeta un œil à Jimmy.

			—	Monsieur Gonzalvès, je n’ai pas vu de caméra à l’arrière de votre établissement. Vous en avez une ?

			—	Pas à l’arrière mais une à l’avant. Vos collègues ont pris les bandes.

			Il était temps de plier bagage. Jane se leva, suivie de Jimmy. Après un bref salut, Gonzalvès les regarda faire mais ne se leva pas pour les raccompagner à la porte.

			Nul doute qu’à peine seul, il prendrait son téléphone et composerait le numéro du maire pour lui faire part de leur petite entrevue.

			 

			*

			 

			John Paulhan les attendait dehors, drapé dans un costume bleu de même couleur que ses yeux. Une main tenant son bloc, l’autre sur son portable, il guettait leur arrivée depuis un bon petit moment. C’était du moins ce que Jane pouvait en juger par l’amoncellement de gobelets qui traînait à ses pieds. La plupart des autres journalistes avaient déjà plié bagage et il ne restait que quelques techniciens occupés à replier les câbles avant de s’en aller à leur tour.

			À leur approche, il leur fit un petit signe de la main comme s’ils étaient des amis de longue date.

			—	Detectives, un petit mot pour le journaliste de votre ville ?

			Il avait ce petit air sûr de lui, goguenard qui plaisait aux filles et un sens de l’humour avec lequel il n’hésitait pas parfois à égratigner son ego. Son côté anglais sans doute. Sa mère était une Londonienne qui avait échoué par amour à Mandola.

			Il voulait réussir à tout prix et rien ne lui faisait peur. Vous le jetiez par la fenêtre, il revenait par la porte. Vous le sortiez par la porte, il rentrait par la cheminée… La persévérance était son fort mais elle lui avait aussi valu pas mal de côtes cassées.

			—	Il s’agit donc bien d’un homicide, detectives ? Oh, allez quoi, vous pouvez bien me le dire. Soyez sympa avec le petit Paulhan.

			Le petit Paulhan avait la trentaine, des cheveux noirs, un nez aquilin et le visage carré.

			Jimmy l’avait en horreur comme il avait en horreur tous les journalistes, d’ailleurs. La seule fois où il l’avait apprécié, c’était quand Paulhan avait rédigé un papier explosif sur la pression qu’avaient pu exercer les évangélistes sur le gouvernement Bush au sujet de la Palestine.

			Jimmy avait jubilé de voir les évangélistes traînés dans la boue. Pourquoi ? Parce que celui qui lui avait enlevé sa femme faisait partie d’une de leurs congrégations. Mais à présent, il n’était plus du tout question de ça et Paulhan redevenait le parasite qu’il n’avait jamais cessé d’être à ses yeux.

			—	Aucun commentaire, monsieur Paulhan, lui lança-t-il en l’écartant de la main. Le capitaine Wilson fera certainement une allocution dans la journée. Je vous invite donc à appeler le poste pour en savoir plus. En attendant ne vous mettez pas dans nos jambes et laissez-nous faire notre travail !

			Mais comme d’habitude, Paulhan n’était pas d’humeur à laisser tomber.

			—	Allez, soyez sympa. Les gens ont le droit de savoir ce qui s’est exactement passé. Ils viennent manger ici le week-end en famille… Alors, meurtre ou suicide ? Comment est morte Tonya Christian ?

			Jimmy s’arrêta net et lui mit ses grosses mains sur les épaules.

			—	Vous savez quoi ? Dites à vos lecteurs qu’à leur place vous emmeneriez manger votre famille ailleurs, que ce n’est pas un endroit pour des enfants. Que si papa les emmène là-bas, c’est juste pour se rincer l’œil et que maman est, elle, obligée de cacher à ses ouailles prépubères l’horreur d’un spectacle de danseuses à moitié nues. Ça, vous voyez, ce serait un geste charitable envers toute la communauté de Mandola qui, j’en suis sûr, vous sera très reconnaissante.

			Jane réprima un sourire.

			Paulhan ne lâcha pas encore.

			—	Puisque vous parlez des danseuses, dit-il en dégageant les mains de Jimmy de ses épaules, que vous ont-elles appris sur la victime ? Ont-elles vu quelque chose ?

			—	Mais merde, vous êtes bouché comme un coing, ma parole ! On vous a dit qu’on ne ferait aucun commentaire !

			Jimmy poussa alors violemment Paulhan qui manqua de tomber à terre. Le journaliste se retint d’une main posée contre le tronc d’un arbre situé derrière lui. Il protesta.

			—	Violence policière ! Je pourrais porter plainte, detective !

			—	C’est ça, essaye Ducon ! lui cria Jimmy en regagnant sa voiture. Tu sais où je me le fous ton droit de presse ? Au cul !

			Il ouvrit la portière et s’engouffra à l’intérieur.

			Paulhan jeta alors son dévolu sur Jane. Sa LeBaron étant garée plus loin, il en profita.

			—	Detective Laudren, le maire s’est déplacé personnellement. Pouvez-vous dire pourquoi ? Connaissait-il la victime ?

			—	Écartez-vous et laissez-moi tranquille.

			Jane essayait de la jouer sereine. Elle n’avait aucune envie de perdre à son tour son sang-froid devant lui.

			—	Écoutez, Laudren, je veux juste que vous me confirmiez qu’il s’agit bien d’un meurtre. Donnez-moi une petite longueur d’avance sur les autres… Allez !

			La policière avait en face d’elle un gamin de trois ans trépignant pour qu’elle lui donne enfin son bonbon.

			Voyant que son manège ne fonctionnait pas, il changea de tactique et lui lança un regard langoureux façon Rudolf Valentino.

			—	Allez, Jane… et je vous offre un resto.

			—	Je suis mariée, Paulhan, lui rétorqua-t-elle en arrivant enfin à sa voiture.

			—	Ça ne me dérange pas, répondit-il en se rapprochant dangereusement.

			Il posa ses mains sur sa LeBaron.

			—	Paulhan, vous n’aurez rien. N’insistez pas et dégagez de ma voiture avant que je ne me fâche !

			—	Très bien, dit-il en battant finalement en retraite. Mais laissez-moi vous dire ce que je pense. Je pense que c’est un meurtre et que le maire ne se serait pas déplacé en personne s’il n’avait pas quelque chose à voir là-dedans.

			—	OK, à mon tour de lâcher quelque chose alors. Le maire est un ami de Gonzalvès et c’est en tant qu’ami qu’il s’est déplacé, voilà tout.

			Paulhan arbora le plus beau de ses sourires narquois.

			—	Le maire est l’ami de beaucoup de monde, detective. Oui, surtout des clubs où il se passe de drôles de choses… drogue, sexe… et maintenant un meurtre.

			Il venait de titiller sa curiosité.

			—	Que sous-entendez-vous ?

			Il s’écarta définitivement d’elle et lui lança en se retournant :

			—	Vous verrez, detective… faites comme moi, creusez.
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			C’était le milieu d’après-midi et la circulation était plus calme qu’à l’accoutumée. Après un détour au bureau, les deux policiers avaient pris la voiture en direction des locaux du médecin légiste. Le docteur Thomas avait échoué près de l’hôpital général, au nord de ce qui était appelé le Second District.

			Jimmy observait avec calme les vestiges des anciennes maisons pavillonnaires, soufflées comme des châteaux de cartes par l’ouragan Elisa. Avant l’ouragan, certaines de ces rues étaient très animées et foisonnaient de spectacles et de concerts menés par de jeunes artistes en devenir. Habitée par la classe moyenne, la banlieue avait depuis perdu tout son prestige. Sa population d’alors avait migré pour le centre-ville ou pour une autre agglomération du comté. Seule restait la classe ouvrière qui logeait dans les immeubles vétustes que la municipalité refusait de retaper. La délinquance en avait profité elle aussi pour y élire domicile.

			Jane enclencha son clignotant et s’engagea dans une ruelle qui les amena jusqu’à un grand bâtiment où flottait le drapeau américain. Sur le fronton, on pouvait lire en toutes lettres Hôpital Local.

			—	Tu penses qu’un jour, ils se décideront à rebâtir par ici ? lui demanda Jimmy dont le visage se décomposait à la vue des herbes folles qui prenaient possession des murs.

			—	Certainement pas avant d’avoir fini de réaménager le pourtour du centre.

			Ce n’était sûrement pas la réponse qu’il attendait mais elle n’en avait pas d’autre à lui offrir.

			Il était évident que pour la municipalité de Mandola Bay, les priorités n’avaient pas été celles prévues initialement. Bien sûr, le centre comme le reste de la ville avait subi de nombreux dégâts mais comparativement à la banlieue, il s’en était bien sorti. Le maire et son équipe avaient choisi quand même de mettre le maximum de moyens sur sa reconstruction pour une question de rentabilité financière. Ce qui avait plutôt bien marché. Le port, Le Bâton rouge, le parc Arthur, tout ça redonnait du prestige et attirait les touristes qui ne désemplissaient pas l’été venu. Qu’étaient, comparées à cette manne financière, les familles désargentées du Second District ? Rien. Ses membres étaient devenus des citoyens de deuxième catégorie.

			C’était malheureux mais que pouvait-on faire contre le tout-puissant roi dollar ?

			Jane tourna une nouvelle fois sur la droite et s’engagea sur une petite artère. La LeBaron les emmena jusqu’à un grand immeuble de briques roses qui abritait les locaux du médecin légiste. Le vieux chêne imposant sous lequel Jane avait l’habitude de se garer embrassa de ses branches son bolide de métal.

			Jimmy ouvrit la portière et s’extirpa du véhicule. Les bras à l’horizontale, il se mit à faire des flexions.

			Jane en resta baba.

			—	Non mais, tu crois que c’est le moment là…

			Le spectacle offert était loin d’être séduisant.

			—	Tu as des problèmes de circulation ? lui demanda-t-elle un brin ironique.

			—	Non, je fais juste une ou deux flexions pour voir. Tu sais, j’ai bien réfléchi. Je pense que je devrais me remettre au sport et perdre ma bouée de sauvetage.

			Pensant qu’elle était peut-être débile, Jimmy crut bon de lui montrer le gilet de sauvetage en question.

			—	Tu vois, là ?

			Le regard de Jane se détourna du gros morceau de chair pendante qui lui servait de ventre.

			C’était on ne peut plus limpide mais elle n’avait aucune envie de s’attarder sur son problème existentiel. Ils avaient plus urgent à faire.

			Le bâtiment du médecin légiste était un gros cube composé de plusieurs autres petits cubes. Le docteur Thomas avait en charge, en plus de son département de médecine légale, les trois laboratoires de la scientifique dont disposait Mandola Bay. La ville n’ayant pas les moyens de payer d’autres techniciens, les prélèvements étaient envoyés le plus souvent à la ville d’Orange, capitale du comté. Mais ils avaient quand même un bureau d’analyses toxicologiques et chimiquse, ce qui leur permettait d’avoir quelques résultats à se mettre sous la dent en attendant le retour des autres échantillons. Ce qui pouvait prendre, parfois, plusieurs semaines.

			À côté de la salle d’autopsie, se trouvaient la pièce des scellés et le vestiaire. En face d’elles, la salle d’attente. Au milieu de cela, il y avait un long couloir qui débutait à l’entrée du bâtiment et par où les visiteurs arrivaient. Le personnel, lui, passait le plus souvent par une porte située à l’arrière.

			Le gardien salua les deux detectives de la tête et leur fit signer le livre de bord. Mesure obligatoire pour toute personne pénétrant dans le bâtiment. Leur destination fut ensuite le vestiaire. Le docteur Thomas était un véritable parano de la contamination et ne supportait pas de voir pénétrer dans son antre une personne qui n’aurait pas revêtu sa sacro-sainte tenue du lapin blanc : pantalon, protège-chaussures, blouse et coiffe pour les cheveux.

			—	On va voir un mort. Qu’est-ce qu’on a besoin de se déguiser, bordel !

			Tout comme Jane, Jimmy avait la désagréable impression de ressembler à un clown qui se serait perdu dans un abattoir.

			Le visage fermé de Thomas les accueillit dans son royaume. Sur la table, se trouvait le cadavre de Tonya Christian, recouvert au trois quarts d’un drap de couleur métallique. Autour du pouce de son pied, se promenait une étiquette où figuraient à l’encre noire son nom et son numéro d’identification. Sur son visage, la grimace de peur qui l’avait figée à l’instant de sa mort semblait vouloir commencer à se relâcher. Jane fut d’ailleurs surprise de constater que la rigidité mortuaire n’était pas aussi radicale qu’elle aurait dû l’être. Depuis son décès, il ne s’était pas écoulé plus de quatorze heures, mais Jane pouvait quand même apercevoir un début d’ombre violacée poindre sur le bout de ses oreilles, là où le sang avait afflué.

			Elle se rappela alors avoir déjà vu un cas similaire et le docteur Thomas lui avait expliqué que dans certaines circonstances, en cas de grand stress ante mortem, la rigidité cadavérique pouvait durer moins longtemps et le travail de putréfaction commencer beaucoup plus tôt.

			Son regard se promena ensuite dans la salle. Derrière la table de travail se tenait le petit bureau moulé dans de l’Inox dont se servait Thomas pour poser son bloc-notes. À côté, elle distingua la grande armoire blanche et un établi à étages, fendu d’une cuve. Sur le mur, se trouvait un tableau blanc avec différentes annotations anatomiques et près de celui-ci, un poster d’un corps humain en trois dimensions.

			La température de la pièce était plutôt fraîche et elle remercia d’un regard Jimmy de l’avoir persuadée de conserver ses vêtements sous la tenue blanche.

			—	Passez vos mains sous l’eau, s’il vous plaît, et prenez une paire de gants dans le tiroir, leur demanda Thomas d’entrée de jeu.

			Ils s’exécutèrent sans un mot. Jimmy vint ensuite rejoindre Thomas près du corps.

			—	Alors ? demanda Jane en désignant le cadavre d’un mouvement de tête. Qu’est-ce que vous avez à nous apprendre, doc ?

			Sans un mot, il souleva le drap et fit apparaître la longue incision qui se prolongeait le long du thorax de Tonya.

			Thomas avait fait son œuvre.

			Jane se demanda si le sac contenant le reste des organes de la défunte, après son autopsie, se trouvait enfermé là-dessous sous la couture comme il était d’usage de le faire.

			Quelle tête cela pouvait bien avoir ? Des bouts de chairs sanguinolents et déchirés mêlés à des monceaux de graisse, de veines et de boyaux ?

			Non. Seulement un hachis parmentier pour cadavre.

			Dégoûtant.

			—	Le rapport toxicologique m’est revenu il y a quelques minutes, dit Thomas, la sortant par là même de ses pensées. Tous les tests et prélèvements sont négatifs : pas d’alcool, pas de drogue, pas de médicaments.

			—	Aucune addiction, donc ?

			—	Aucune de celles-ci, en tout cas. Il reste de petites cicatrices sur les avant-bras qui démontrent qu’à un certain moment de sa vie elle a été une grande consommatrice de drogue mais je peux vous dire avec certitude qu’elle n’a pas bu d’alcool les douze dernières heures ni pris de stupéfiant ces quatre-vingt-dix derniers jours.

			—	Autre chose ?

			—	Eh bien, elle était consciente quand le meurtrier l’a égorgée.

			Il leur désigna du doigt la courbe empruntée par le couteau, sous le menton, qu’il avait refermé avec du fil de coton numéro sept.

			—	La carotide a été sectionnée transversalement au-dessus de la thyroïde provoquant une hémorragie rapide et intense, ce qui explique les nombreuses projections que nous avons trouvées dans la salle de bains. Je dirais avec une probabilité de quatre-vingt-dix-neuf pour cent que le coup a été porté par un droitier. Probablement un homme. La force engagée n’a laissé aucune chance à la victime. Regardez…

			Il imita le meurtrier, remontant son doigt d’un mouvement vif autour de la plaie, finissant son geste par un crochet.

			—	La mort a été pour elle quasi instantanée et n’a pas causé d’hypoxie.

			Les deux detectives commençaient à être habitués aux termes qu’employait Thomas depuis le temps, et il n’avait pas besoin de leur expliquer que l’hypoxie signifiait la diminution de la concentration d’oxygène dans le sang. C’était notamment le phénomène rencontré par les gens qui se rendaient en haute altitude où l’air était plus pur.

			—	Je situe la mort à une heure et demie du matin environ, à plus ou moins une demi-heure, et l’instrument qui a été utilisé pour la tuer est bien un couteau.

			Le doc se détourna d’eux pour se rendre vers le petit bureau, au bout de la pièce, et ouvrit le premier tiroir. Il en extirpa une grande pochette de plastique transparent dans laquelle se trouvait un long couteau au manche noir. Il le tendit à Jimmy qui lui demanda aussitôt :

			—	Ne me dites pas que vous avez trouvé l’arme du crime, quand même ?

			Le docteur Thomas esquissa un petit sourire. Ses lèvres étaient fines et au-dessus d’elles trônait une petite moustache à la Errol Flynn. Il n’était pas très grand, à peine un mètre soixante-cinq. Vestige de son héritage sicilien.

			Il fit un signe positif à l’adresse de Jimmy tout en lui répondant :

			—	Logique, mon cher Jimmy. Le technicien qui a pris les clichés m’a montré la photo du billot à couteaux de la cuisine. Il en manquait un. Les autres faisaient partie d’une panoplie VS 1734 Lana, tout ce qu’il y a de plus ordinaire, qu’on trouve dans n’importe quel magasin et que j’ai moi-même chez moi. J’en ai donc déduit que celui qui était manquant pouvait être l’arme du crime. J’ai donc pris le mien et j’ai fait un essai. Résultat : ça colle parfaitement. Mais comme nous n’avons pas l’arme du crime originelle, mes supputations ne peuvent être totalement vérifiées. Par contre, ce qui est plus intéressant, c’est la corde avec laquelle notre victime a été ligotée. Nous avons pu récupérer quelques fibres qui sont actuellement en cours d’études. Il a peut-être utilisé un modèle peu courant et avec un peu de chance vous pourrez remonter jusqu’au magasin qui le vend.

			—	Oui, si le modèle est rare…, remarqua Jimmy avec une moue qui signifiait qu’il n’était pas convaincu.

			Thomas enchaîna :

			—	Sinon, je peux vous confirmer qu’elle a subi de violents chocs sur le crâne. Peut-être des coups contre la baignoire ou le mur…

			—	Il l’a donc volontairement assommée ? Mais pourquoi, s’il voulait qu’elle demeure vivante pour la tuer ?

			—	Pour l’empêcher de bouger et pouvoir ensuite la ligoter, sûrement. En tout cas, il n’a pas pris d’objet pour l’assommer, c’est une certitude. La forme de l’hématome et le décollement de la peau crânienne sont trop superficiels. Quant aux traces d’ADN, il faudra attendre… Bien sûr, si j’avais un PCR à disposition, vous auriez déjà l’information mais là, il faudra attendre qu’Orange nous envoie les résultats et ils sont débordés. Délai : pas avant cinq semaines…

			—	Il va donc falloir se servir de nos petites méninges, ma poule, dit Jimmy en se tournant vers sa coéquipière, tout occupé à soupeser le sachet qui renfermait le couteau de Thomas. Bel instrument, en tout cas.

			Thomas acquiesça :

			—	Oui, imparable. Il n’y a rien de tel pour découper un bon morceau de viande.

			—	Un bon morceau de viande ? reprit Jane en soulevant un sourcil, perplexe.

			—	Oui, enfin, façon de parler. Quand vous voulez découper un bon steak, il vous faut un bon couteau, non ? Eh bien, celui-ci en est un excellent, je vous le recommande.

			—	Merci… Très heureuse de cette remarque culinaire.

			—	Oui, surtout faite au-dessus d’un cadavre rafistolé avec du fil à rôti, rajouta Jimmy pour fignoler le tout. On peut dire que vous avez un drôle d’humour, vous, les légistes.

			Peut-être offensé, Thomas s’empressa de reprendre le couteau et alla le ranger tout aussi rapidement dans le tiroir contenant ses affaires.

			—	En tout cas, le meurtrier, lui, l’a trouvé à son goût. Si ça vous intéresse, c’est avec ce même couteau qu’il lui a fait les incisions au niveau du pubis et sur les flancs.

			Il revint vers eux, poursuivant :

			—	J’ai compté onze entailles profondes et dix autres plus fines, toutes faites post mortem. Certains coups sont allés jusqu’à briser des côtes.

			—	Faut croire qu’il était sacrément en colère après elle…, observa Jimmy.

			—	Viser le pubis, ce n’est pas anodin, remarqua Jane à son tour.

			—	Encore un qui a eu des soucis avec sa maman, tu crois ?

			Sa question était posée sur un ton railleur mais elle avait le mérite de lui faire repenser à l’incision trouvée au bas du dos de Tonya. Thomas sortit la photo et son agrandissement et la tendit à Jane. Les lignes parfaitement droites et fines apparaissaient comme pour la première fois sous ses yeux.

			—	Ereshkigal… Qu’est-ce que ça peut vouloir dire ?

			—	Ça, c’est votre partie, detectives, mais ce que moi, je peux vous dire, c’est que l’inscription a été faite au scalpel. Les lettres sont bien visibles, nettes, sans bavures. Ou bien il s’est entraîné ou bien alors…

			—	… ou bien alors c’est quelqu’un qui a l’habitude de se servir d’un scalpel, conclut Jimmy.

			Thomas acquiesça d’un mouvement de tête.

			—	Quand mes équipes et moi-même aurons fini tous les examens, je vous ferai parvenir le rapport final. Pour l’instant, si vous voulez bien m’excuser, leur dit Thomas en recouvrant le corps de Tonya pour le ranger dans son compartiment, j’ai un autre patient qui m’attend.

			Il fit glisser la table en acier vers l’arrière et ce qui restait de Tonya disparut à leurs yeux.
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			Jane était assise à la table de son salon et avait pris soin d’emporter avec elle les relevés du téléphone fixe de Tonya que la police avait récupérés auprès de l’opérateur. Ils n’avaient pas trouvé de trace de portable chez elle, ce qui paraissait étrange. Après une demande d’information auprès des différents opérateurs du territoire, aucun d’eux n’avait de ligne à son nom.

			Qui de nos jours ne possédait pas de téléphone portable ?

			Cette affaire semblait bien étrange et Jane avait la vague sensation qu’elle n’allait pas être résolue aussi vite que le maire et le capitaine le souhaitaient, les dépositions auprès des employés du Bâton rouge ne leur ayant rien donné.

			Restait donc l’inconnu aux pardessus et chapeau ainsi que les mystères qui semblaient entourer la vie de Tonya Christian.

			Qui était-elle vraiment ?

			Jane sortit de sa veste le double de la carte du Donjon. L’original avait été remis au labo pour d’éventuelles traces d’empreintes. Quel lien y avait-il entre ce club très select et la victime ?

			La première chose à faire dès le lendemain serait de s’y rendre, Jimmy et elle. Mais en attendant, Jane se devait de consulter les feuillets qu’elle tenait dans les mains.

			Elle avait décidé aussi de rentrer plus tôt à la maison histoire d’essayer de sauver son couple de la voie sans issue qu’il semblait vouloir prendre. Jimmy avait donc pris le relais au poste et passait en revue les noms de chaque employé dans l’ordinateur afin de vérifier leur casier judiciaire.

			À son tour, Jane listait les numéros de Tonya un à un. Au bout d’une heure, elle devait se rendre à l’évidence : rien ne laissait supposer qu’elle pouvait avoir une double vie. Ou bien elle avait dissimulé le tout avec une dextérité de professionnelle ou bien sa vie était tout simplement terne à en mourir.

			Les numéros de téléphone que Jane avait entourés concernaient principalement sa mère, la boutique bio du coin, son coiffeur, la mairie.

			La mairie. Qui pouvait-elle bien appeler là-bas ? Saint-James, le maire ? Était-ce pour cela qu’il s’était déplacé au Bâton rouge ? Pour Tonya et non pas pour Gonzalvès ?

			Jane nota dans son carnet : Se renseigner à la mairie.

			En revenant de la morgue, elle avait eu la mère de Tonya au téléphone. Elle lui avait d’abord laissé un message sur son répondeur lui demandant de la rappeler dès que possible. Jane ne voulait pas lui annoncer comme ça sur une bande magnétique que sa fille était décédée. Celle-ci l’avait donc rappelée en début de soirée et comme la policière pouvait s’y attendre, elle s’était effondrée. Jane avait compati à sa douleur et lui avait sorti la rengaine habituelle : « Je comprends ce que vous pouvez ressentir. Nous ferons tout notre possible pour retrouver son meurtrier et bla bla bla et bla bla bla. »

			Puis elle lui avait posé les sempiternelles questions :

			« Que pouvez-vous me dire sur elle ? »

			« Avait-elle un petit ami ? »

			« Lui connaissiez-vous des ennemis ? »

			Et à ses propres questions, Jane lui avait répondu :

			« Oui, son corps est à la morgue. On vous le rendra dès que possible. Non, il n’a rien fait à son visage. Non, elle n’a pas été violée… Oui, je viendrai vous chercher à l’aéroport. »

			Jane allait donc rencontrer la mère de la victime, Johanne Christian, dès le lendemain. Elle espérait enfin par ce biais en apprendre un peu plus sur elle. Il lui faudrait pour cela mettre la mère en confiance et c’était exactement ce qu’elle comptait faire en allant la chercher.

			Elle lâcha les relevés pour jeter un coup d’œil au répertoire de Tonya. Lui non plus n’était pas très étoffé. Elle y retrouva les coordonnées de son coiffeur, de son médecin, du fameux magasin de produits bio, du portable de Veronica Shaw, l’accueil du Bâton rouge, celui bien évidemment de sa mère. Et c’était tout, autant dire rien.

			Qui l’avait tuée et surtout pourquoi ?

			La victime semblait aussi insipide qu’un épisode de soap opera.

			Il lui fallait une pause. Son regard se tourna vers la pendule fixée au mur au milieu du salon. Brent n’allait pas tarder à rentrer et elle voulait lui faire la surprise de préparer le dîner.

			Il lui restait peu de temps pour cuisiner et il lui fallait de la place. Heureusement, la cuisine était plutôt grande avec son immense plan de travail formé de petits carreaux en céramique gris-bleu, sa plaque à induction, son four dernier cri dont les multiples fonctions ne seraient jamais toutes utilisées, son frigo, son lave-vaisselle, son double évier et sa dizaine de placards. Jane n’avait jamais été une très grande cuisinière mais elle aimait l’idée de posséder une belle et grande cuisine. Pourquoi ? Impossible de le savoir. Ou plutôt si. La cuisine représentait les moments privilégiés qu’elle avait passés autrefois avec son père durant son enfance, avant qu’il ne soit tué.

			Enfant, il prenait toujours plaisir à lui concocter des pâtisseries aux noms étranges : Kougelhopf, Lamala, Strudel, Butter Streusel, Pumpernickel et autres Schwowebredle…

			Son père aurait pu faire pâtissier mais il avait choisi la police et elle lui avait coûté la vie.

			Jane ouvrit le frigo pour en sortir un poulet, arracha le film sous lequel il reposait et le déposa dans un plat qu’elle badigeonna de beurre. Elle dispersa ensuite du sel et du poivre sur la bête et le mit dans le four qu’elle avait pris la précaution de préchauffer en rentrant.

			Un nouveau regard sur la pendule lui indiqua qu’il était presque vingt heures. Brent n’était toujours pas rentré. Au fond d’elle, Jane espérait qu’il n’avait pas pensé une fois de plus qu’elle ne rentrerait pas et avait donc pris l’initiative de dîner à l’extérieur.

			La sonnerie du téléphone sans fil se mit en branle. Elle se précipita pour décrocher, s’emparant du combiné posé sur la petite table jouxtant le canapé. C’était peut-être lui.

			« Allô ? », fit-elle en portant le combiné contre sa joue.

			De l’autre côté une voix féminine, rauque et étouffée, qu’elle reconnut pour être celle de sa mère, lui répéta son « Allô ? » sous des bruits de grésillements qui lui vrillèrent les oreilles au passage.

			—	Allô, ma chérie ?

			—	Maman… quoi de neuf ?

			—	Quoi de neuf ?

			Un silence de plomb s’imposa. Sûrement s’imaginait-elle que Jane devinerait instantanément l’objet de son appel.

			—	Mais ma chérie, je veux simplement savoir comment tu vas…

			C’était la meilleure. Sa mère appelait pour prendre de ses nouvelles, c’est-à-dire la chose qu’elle ne faisait jamais. Quel loup cachait-elle encore ? Jane devait-elle s’asseoir, prête à entendre la phrase fatidique qui lui annoncerait son prochain mariage, divorce ou amoureux ? Jane ne savait plus où sa mère en était de sa vie sentimentale. Celle-ci changeait tous les quatre matins. Depuis la mort de son père, sa mère n’avait pas chômé en matière de mâles, comme s’il lui fallait faire un chemin de croix, trouver le nouveau Thomas Stewart, celui qui remplacerait enfin son mari défunt.

			—	Maman, je t’en prie. Quand tu m’as appelé la dernière fois, c’était pour m’annoncer ton troisième divorce. Comment s’appelait-il déjà ?

			Impossible de se rappeler son nom. Le brouillard. Le passage de ce troisième beau-père avait été très éphémère, à peine plus de deux mois, soldé par un divorce aussi rapide que l’union.

			La question de sa fille sembla perturber la mère car celle-ci laissa tomber un silence d’outre-tombe. Jane profita de cette accalmie pour s’emparer d’une casserole, verser de l’eau dedans et la poser ensuite sur le feu. Finalement, sa mère reprit la conversation. Elle avait encaissé sa pointe d’ironie.

			—	Je t’appelais pour te dire que je comptais venir pour les fêtes de fin d’année ! Tu es heureuse, ma chérie ?

			—	Heureuse ? Bien sûr… Mais maman, c’est dans neuf mois ! Tu m’as appelé pour me dire un truc qui va se dérouler aux calendes grecques ? Il n’y a rien d’autre qui te viendrait à l’esprit, par hasard ?

			—	Comme ?

			—	Comme me demander comment se passe mon travail, si je vais bien, comment va Brent… Je ne sais pas, moi, des choses de la vie, quoi ! Tu ne crois pas que deux appels par an dont l’un pour la nouvelle année, c’est un peu léger pour entretenir une relation filiale ?

			Sa mère fit alors ce qu’elle faisait le mieux : la sourde oreille. Les reproches passèrent illico à la trappe et furent enterrés sous des monticules de pierres. Et comme si de rien n’était, elle poursuivit le plus naturellement du monde.

			—	On ira faire les boutiques ensemble, ce sera bien, non ?

			À cette phrase, la main de Jane agrippa nerveusement la poignée du four qu’elle se mit à serrer à s’en faire péter les jointures. Devait-elle en rire ou pleurer de colère ?

			Elle ne comprenait décidément pas cette mère qui avait fui un beau matin la maison après le décès de son père, la collant en pension au collège puis au lycée pour aller vivre en Europe et ne réapparaissant que trois ans plus tard. Malgré une tentative de réconciliation plus ou moins fructueuse, le fossé depuis n’avait fait que s’agrandir entre elles. Sa mère vivait dans une sphère qui n’était pas celle du commun des mortels.

			« Mais oui, bien sûr que cela me fera plaisir, maman », répondit-elle en regardant avec tendresse le poulet qui dorait au four. Lui, au moins, ne lui faisait pas défaut. « Et puis, ce sera l’occasion de discuter autrement qu’au téléphone pour une fois. »

			—	Discuter ? Mais de quoi veux-tu discuter, ma chérie ?

			—	Mais de toi, de moi…, répondit-elle machinalement comme n’importe quelle personne normalement constituée.

			La réponse ne se fit pas attendre et ne dévia pas d’un iota de ce qui avait été précédemment dit.

			—	Oh, je t’en prie, Jane, pourquoi rentrer dans des discussions qui se termineront invariablement par une dispute alors que l’on peut simplement, avec un peu de bonne volonté, passer d’excellents moments ensemble ? Ma chérie, ne revenons pas continuellement là-dessus. Cela me fera très plaisir de te voir et c’est la seule chose que tu doives retenir.

			Non, ce n’était pas la seule chose que Jane voulait retenir et pour une fois, elle n’était pas décidée à lâcher la partie quitte à se retrouver mat à la fin.

			« Maman ! », s’énerva-t-elle brusquement en haussant le ton. « Tu ne peux pas continuer à fuir sans regarder derrière toi. Tu dois assumer tes choix. Sois pour une fois adulte et arrête de te comporter comme une gamine qui s’offusque et boude au moindre reproche ! »

			À son tour, sa mère haussa le ton et elle dut éloigner précipitamment le combiné de son oreille mais elle sourit. Elle avait obtenu ce qu’elle voulait : une réaction.

			—	Très bien, Jane, puisque tu le prends comme ça, parlons ! Tu veux vraiment le savoir, c’est ça que tu veux ?

			Son cœur se mit à battre la chamade mais elle ne pouvait plus faire machine arrière. Sa main lâcha la poignée du four et elle se rendit dans le salon pour prendre la photo de son père, posée sur le buffet. Sa mère, après toutes ces années, allait enfin cracher le morceau.

			—	Oui, maman, je veux savoir. Je veux tout savoir !

			—	Très bien ! lâcha-t-elle, excédée. Alors, sache que chaque personne réagit différemment à la mort d’un proche. Tu dois le voir tous les jours dans ton métier, non ? Eh bien, moi j’ai eu besoin pour pouvoir me reconstruire de partir loin, très loin de Mandola et de tout ce qui était susceptible de me rappeler ton père.

			—	En laissant ta fille ?

			Jane mit dans ces quatre mots toute la rancœur et la rage accumulées depuis vingt ans. La réponse de sa mère la désarçonna.

			—	… C’était pour te préserver, Jane ! Je ne voulais pas que tu me voies dans cet état. Après plusieurs mois de dépression et de boisson, je me suis enfin décidée à entrer en clinique. Et oui, cela m’a fait du bien de noyer pendant un temps mon chagrin dans la bouteille comme cela m’a fait du bien de voir que je pouvais retomber amoureuse et me remarier. Je n’ai pas honte d’avoir tenté de vouloir reconstruire ma vie. J’ai souffert mon lot, moi aussi. J’aimais ton père plus que de raison et sa mort m’a anéantie, mais la vie devait continuer et un jour, je me suis enfin décidée à ne plus subir. Je me suis dit que je devais arrêter de regarder filer le train en restant sur le quai de la gare et qu’à mon tour, je pouvais peut-être monter dans un wagon et me mêler aux autres. Voilà chérie, c’est un peu résumé mais c’est l’histoire. Tu m’en veux et je le comprends, mais à quoi cela sert-il de ressasser le passé ? À nous faire du mal ? C’est donc que tu n’as pas assez souffert pour vouloir encore t’imposer cette souffrance ?… Alors que décides-tu ? De revenir peut-être à l’objet de mon appel ?

			Jane était sciée. Sa mère, une nouvelle fois, avait trouvé les mots pour la plonger en catatonie. Au loin, elle entendit sa voix lui répondre, machinalement :

			—	Oui… oui, m’man.

			Il fallait qu’elle digère ce qu’elle venait de lui dire mais à cet instant t, Jane voulait surtout trouver de quoi occuper son cerveau qui commençait à se faire des films. Des films d’enfance. Son regard tomba sur le sachet de riz et elle revint vers la cuisine. Le déchirant violemment, elle versa son contenu dans la casserole d’eau bouillante.

			—	Chérie, reprit sa mère. Il va falloir que je te laisse. Benjamin et moi devons aller déjeuner chez les Dupré, un charmant couple de Français que nous avons rencontré à Berne…

			—	Benjamin ?

			Ainsi, c’était le nom de son nouveau mec.

			—	Je ne t’en ai pas parlé ?

			Non, fit-elle machinalement de la tête comme si sa mère pouvait la voir.

			« Oh, il est charmant, » reprit-elle d’une voix pleine de sucre comme s’il se tenait contre elle et qu’elle le recouvrait de miel. « Je l’adore ! Je te le présenterai… enfin, si on est encore ensemble dans neuf mois », crut-elle bon de rajouter.

			Un rire sonore suivi d’un petit soupir se fit entendre. Jane en déduisit que ledit Benjamin venait de passer à l’action en laissant traîner ses mains sur le corps de sa mère à moins que ce ne soit sa bouche contre son cou. En tout cas, l’effet fut immédiat. La ligne se coupa sur un « Au revoir, ma chérie » et elle resta comme une conne, immobile, le combiné encore en main à écouter le bip bip du téléphone avant de se décider à le reposer sur son socle.

			Quel genre de mère avait-elle donc ? Un seul mot lui vint à l’esprit : une cougar.

			L’eau du riz se déversa sur la plaque et la sortit de sa torpeur. Elle se jeta sur l’éponge pour essuyer à toute vitesse les petites bulles frétillantes qui jouaient à se téle­scoper entre elles et à s’étendre en amas globuleux. Le riz finit dans une passoire de couleur verte et fut posé avec rudesse sur le bord de l’évier. À présent, Jane n’avait plus du tout envie de cuisiner.

			Elle attrapa un verre rangé dans l’un des placards et ouvrit la bouteille de vin qu’elle destinait à l’origine au repas. Elle regarda le liquide rouge couler dans le ballon comme avait pu couler le sang de Tonya. S’enlevant cette idée de la tête, elle porta le verre à ses lèvres et but une gorgée du nectar divin.

			Huit heures vingt et Brent n’avait toujours pas pointé le bout de son nez. Elle jeta un coup d’œil rapide au poulet. Il cuisait tranquillement. Elle pouvait donc travailler en attendant.

			Elle s’installa à la table du salon et ouvrit son ordinateur portable. Le logo Windows apparut quelques secondes plus tard. Jane tapa son mot de passe et extirpa du dossier de Tonya la photo sur laquelle, par agrandissement, elle pouvait distinguer l’inscription qui se situait au bas de son dos. Elle tapa sur le moteur de recherche Ereshkigal et en quelques dixièmes de seconde, les réponses à sa requête apparurent à l’écran. Il n’y avait pas beaucoup de renseignements et tous se recoupaient en quelques lignes à peine. Cela semblait être en tout cas l’essentiel. Selon ce qu’elle put lire, Ereshkigal était la déesse sumérienne des Enfers, tombée amoureuse d’un dénommé Nergal, le maître de la grande ville qui régnait avec elle sur les enfers.

			Tout un programme.

			Quel rapport avec Tonya Christian ? Était-ce ainsi que le tueur la voyait ? Une déesse du Mal qui serait tombée amoureuse d’un maître de la grande ville ? Un maître de la grande ville… le maire… Gonzalvès ? Un membre très important de la communauté ?

			Belle supposition mais à en juger par ce qu’elle connaissait de Tonya Christian, celle-ci n’avait rien d’une déesse des Enfers. Tout ce qu’on pouvait lui reprocher, c’était deux arrestations pour possession de drogues et insultes à agent. On avait vu mieux dans le genre « terreur ».

			Le meurtrier était-il si féru d’histoire ancienne qu’il avait diabolisé sa victime pour en faire un avatar imaginaire d’une déesse méconnue sortie tout droit du fond des âges ? Ce nom devait bien vouloir signifier quelque chose pour lui, mais quoi exactement, c’était le mystère.

			Les questions de Jane restèrent en suspens alors qu’au même moment la poignée de la porte tourna légèrement pour faire place à Brent qui rentrait enfin. Au moins Jane pouvait-elle se satisfaire de ne pas avoir cuisiné pour rien.

			Il déposa son attaché-case près du portemanteau et Jane remarqua aussitôt son air fatigué. Les négociations pour son dernier contrat avaient dû être âpres. Quand il la vit, il afficha un de ces sourires qu’elle adorait tant et qui lui chavira le cœur. Comment pouvait-elle sacrifier sa vie personnelle pour sa vie professionnelle quand elle le voyait là comme ça, heureux de rentrer, de la voir, s’avançant vers elle et posant ses mains sur ses hanches pour l’embrasser ? Quelle égoïste elle faisait.

			Elle se laissa aller contre lui sans opposer la moindre résistance, l’obligeant même à demeurer contre elle, profitant de la chaleur de son corps contre le sien.

			—	Eh bien, quel accueil, dit-il en se dégageant doucement. Que se passe-t-il ? Tu es rentrée bien tôt… Pas d’affaire sur le feu ? Pas de beuverie entre collègues ? C’est la fête ce soir, alors !

			Son ton était cassant.

			Il avait parfaitement le droit de se poser la question. Mais Jane n’allait pas l’admettre auprès de lui. À quoi bon ? Elle était heureuse de retrouver son mari, de passer une soirée avec lui, de lui faire à manger, et c’était là le principal.

			Elle se dirigea vers le salon pour ranger le dossier de Tonya Christian. Il la suivit.

			—	Ah, ça m’aurait étonné ! Tu travaillais donc encore ?

			—	En t’attendant mais maintenant, j’ai fini. Je suis tout à toi…

			—	Tout à moi ? Oh là, je vais mettre une croix dans le calendrier. Que suis-je censé comprendre ?

			Une nouvelle fois, elle fit fi de sa remarque. Ce n’était pas la peine de rentrer dans une discussion stérile qui n’aboutirait qu’à une dispute de plus.

			—	Eh bien disons que si tu n’es pas trop fatigué par ta journée, nous pourrions peut-être envisager…

			Faire l’amour. C’était ce que Jane avait envisagé mais elle laissa sa phrase en suspens car ses yeux venaient de remarquer un détail qui ne pouvait passer inaperçu pour toute femme normalement constituée : une trace de rouge à lèvres sur son col. Et cette couleur n’était pas celle qu’elle utilisait.

			—	Envisager ?… répéta-t-il en lui passant les bras autour du cou.

			Les yeux de Jane se fixèrent aux siens avec intensité et elle tenta de déceler, en bonne policière, à l’intérieur de leur iris un début de réponse. À qui appartenait ce foutu rouge à lèvres et comment avait-il atterri là ?

			Il trouva la parade. Les soupçons furent vite étouffés sous le baiser qu’il lui donna et, totalement absorbée, elle se laissa alors aller contre lui, goûtant le parfum doucereux de ses lèvres. Ses mains passèrent sous sa chemise et s’apprêtèrent à remonter vers sa poitrine quand le poulet se rappela à elle. L’odeur de brûlé venait d’emplir la pièce.

			Pour une fois qu’elle faisait la cuisine, il n’était pas question de tout gâcher. L’interrogatoire et les galipettes devraient attendre encore un peu.

			Jane se détacha des bras de son mari et se précipita vers le four qui commençait à fumer dangereusement.

			—	Non ! Tu as fait la cuisine ? s’extasia-t-il comme s’il s’agissait d’un miracle.

			Puis il tomba sur les dossiers qui traînaient sur la table du salon et s’y intéressa.

			—	Tu travailles sur quelle affaire ? Encore une qui va occuper toutes tes soirées ? demanda-t-il en parcourant le dossier des yeux.

			—	Une danseuse qui s’est fait massacrer dans le centre, lui répondit-elle en sortant le poulet et en versant un filet d’huile dessus pour raffermir la chair.

			—	Vraiment ? Que s’est-il passé ?

			—	Un malade l’a égorgée chez elle. C’est une fille du Bâton rouge.

			—	Sans blague ? (Il se retourna vers sa femme.) Figure-toi que j’y suis passé avec mon client ce soir pour fêter la signature de notre contrat. J’ai bien remarqué quelques journalistes à l’intérieur mais…

			Le mot client l’interpella. Ne devait-il pas plutôt dire cliente ? La trace de rouge à lèvres lui revint à l’esprit.

			—	Ah, bon. Et c’est qui ce client ?

			—	Petterson… Je t’en ai déjà parlé, tu te souviens ?

			—	Petterson, moui, répéta-t-elle en laissant une pointe de soupçon poindre dans sa voix.

			Pas assez pour le mettre en doute mais assez pour l’interpeller.

			—	Qu’est-ce que tu as, Jane ?

			—	À moins que Petterson ne se mette du rouge à lèvres, peux-tu m’expliquer comment cette trace est arrivée sur ton col ? lui demanda-t-elle en désignant la chose en question, d’un air féroce.

			Il se tourna vers la glace du salon et contempla la trace d’un sourire de gamin.

			—	Ah oui, ça ! répondit-il d’un air naturel. J’ai aidé une petite dans l’après-midi. Elle m’a embrassé pour me remercier et ça a dû se produire à ce moment-là. Un petit dérapage… Je ne sais pas, moi, comment ça a atterri là.

			—	Tu te fiches de moi ?

			Jane avait les mains fixées sur les hanches, prête à en découdre.

			Il la contempla et éclata d’un rire sonore.

			—	Non, mais tu es jalouse ma parole ?

			—	Parce que tu crois que tu ne le serais pas, toi ?

			Il ne manquait pas d’air.

			—	Si tu arrivais avec du rouge à lèvres sur le col ? Hum, laisse-moi réfléchir… répondit-il, ironique. Ce n’est pas le fantasme de tout homme, ça ? Pouvoir faire l’amour à sa femme et à une autre fille en même temps ?

			—	Tu ne manques pas d’air ! Tu crois que c’est comme ça que tu vas t’en sortir ? En me sortant ce genre d’inepties ?

			—	Oh, ça va ! Je n’ai rien à me reprocher, Jane. J’ai fait une B.A., c’est tout. Il n’y a rien de plus à voir là-dedans, madame la detective, ajouta-t-il en humant le parfum qui se dégageait du poulet. Par contre, j’ai dû avoir l’air d’une truffe en me promenant comme ça tout l’après-midi et Sandy ne m’a rien dit, pas plus que Petterson.

			Sandy était sa secrétaire, le genre belle blonde vulgaire que l’on s’imaginait jouer dans un film porno. Pourtant, c’était tout sauf une bimbo décolorée. Elle était sortie diplômée avec une licence de lettres en poche. Elle avait atterri dans la boîte de Brent en y travaillant durant un stage d’été et depuis faisait partie intégrante de l’entreprise. Son travail devait lui convenir à merveille, à moins que ce ne soit le patron. Une idée traversa la tête de Jane. Quel genre de rouge à lèvres utilisait Sandy ?

			Finalement, la policière décida de laisser tomber. Elle n’avait aucune envie de se disputer avec Brent. Elle voulait surtout passer une bonne soirée avec lui. Elle prit donc sa réponse comme argent comptant.

			Pour cette fois-ci.

			Elle plongea une cuillère en bois dans la sauce aux tomates, au curry et à la noix de coco qu’elle avait préparée et lui en porta une cuillerée aux lèvres.

			Sa bouche aspira la mixture doucement et durant quelques secondes il laissa ses papilles prendre connaissance des saveurs qui s’en dégageaient. Un léger froncement de sourcils fit comprendre à la jeune femme que quelque chose clochait.

			—	Tu as oublié l’ail, non ? lui dit-il en reprenant une cuillerée de sauce.

			Oh, merde, l’ail !

			Il savait que le seul plat qu’il lui arrivait de cuisiner était le poulet créole et connaissait donc les ingrédients par cœur, mieux qu’elle, apparemment.

			Aussitôt, elle plongea sa main dans le meuble du bas et en extirpa trois gousses qu’elle effeuilla à toute vitesse.

			—	Et cette fille qui s’est fait assassiner, vous avez déjà une idée sur l’identité de son meurtrier ? lui demanda-t-il en défaisant le nœud de sa cravate.

			—	Non. C’est une affaire un peu compliquée.

			—	Compliquée ? C’est-à-dire ?

			Jane était heureuse de constater que pour une fois il semblait s’intéresser à son travail. Au début de leur relation, il la questionnait aussi, souvent, puis au fur et à mesure son intérêt s’était éteint.

			—	Disons que la fille semble avoir eu une vie assez secrète.

			—	Et ça, qu’est-ce que c’est ?

			Il tenait dans ses mains l’agrandissement du nom mésopotamien.

			—	Un souvenir de son meurtrier.

			—	Et ça veut dire ?

			—	C’est le nom d’une déesse… (Elle lui reprit la photo des mains.) Oublions ça pour l’instant, nous n’allons pas parler de mon enquête toute la soirée, quand même ? Pour une fois que…

			—	… pour une fois que j’ai ma femme tout à moi, je dois en profiter, c’est ça ?

			—	Exactement.

			—	Ça me va très bien. Alors, que dirais-tu de boire un verre de champagne pour fêter l’événement ? Parce qu’événement il y a, quand même…

			Voilà qu’il s’obstinait à vouloir remettre ça.

			Et une nouvelle fois, Jane fit l’anguille.

			—	Avec plaisir, répondit-elle en le taxant d’un petit sourire.

			Brent revint de la cave une minute plus tard avec une bouteille. Il passa derrière elle et attrapa deux verres qu’il remplit avant de la sermonner à nouveau.

			—	Pas de travail après manger, on est bien d’accord, Jane ?

			—	Aucun travail, c’est promis.

			Et pour une fois, c’était vrai, elle voulait absolument tenir ma promesse.

			—	Alors, je peux tout ranger ? demanda-t-il en rassemblant déjà les listings étalés sur la table.

			Il tomba sur la photo du corps ensanglanté de Tonya reposant dans la baignoire.

			—	Pauvre fille. Je ne sais pas comment tu fais pour aimer ton métier. Ça me révulse, rien que de regarder cette photo.

			—	Mon chéri, tu crois que les gens sont tous comme toi, incapables de tuer une mouche. Le pays est plein de ces malades qu’il faut enfermer.

			Il acquiesça d’un air sévère et engouffra le tout dans le dossier avant de refermer l’ordinateur portable et de le déposer sur la console du salon.

			Il revint vers elle et lui tendit un verre de champagne.

			—	Laissons tout cela de côté et fêtons la signature de mon contrat avec Petterson. Avec ce contrat, ma société est tranquille pour au moins un an. Il veut une immense campagne pour lancer ses nouveaux magasins dans tout le comté.

			—	C’est vraiment fantastique, mon chéri.

			Jane était vraiment contente pour lui. Depuis la création de son entreprise, Brent n’avait signé que de petites campagnes de pub mais qui, doucement, l’avaient fait connaître auprès de ses pairs. L’année d’avant, il avait remporté le prix de la création à Orange. C’était ce prix qui avait décidé Petterson, une des grosses fortunes du coin, à lui faire confiance.

			—	Que dirais-tu de réchauffer le poulet plus tard et de passer aux choses sérieuses tout de suite, dit-il en reposant son verre.

			Comme pour appuyer sa demande, il embrassa longuement sa femme dans le cou.

			—	Je dirais que ce n’est pas une mauvaise idée du tout.

			Elle l’embrassa à son tour, se collant tout contre lui pour sentir la chaleur de son corps. Elle passa ses mains dans ses cheveux et appuya son baiser comme si la sensation de l’embrasser lui avait manqué à un point tel qu’elle ne voulait plus se détacher de lui. Jane avait attendu ce moment depuis tellement longtemps. Ce moment où ils retrouveraient leur complicité et elle était bien décidée à en profiter une grande partie de la nuit.
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			Johanne Christian regardait d’un œil morne les nuages qui, à travers la vitre du hublot, se désagrégeaient sous l’aile de l’avion. Le temps à cette altitude était magnifique. Un soleil resplendissant et un ciel bleu azur éclairaient l’ensemble de l’appareil. Elle avait beaucoup pleuré. Six mois qu’elle n’avait pas vu Tonya, quatre semaines sans la moindre nouvelle et maintenant, ça. Machinalement, elle fouilla dans la poche du pardessus posé près d’elle et en extirpa une photo sur laquelle une petite fille brune âgée d’à peine une dizaine d’années batifolait dans l’eau. À cette vision, une larme s’écoula sur sa joue. Elle regrettait tellement de s’être éloignée de Tonya, de s’être disputée avec elle, de l’avoir presque reniée à cause de la drogue. Mais Johanne en avait eu assez de supporter les crises, de parcourir les rues de la ville et de ramasser sa fille au coin des immeubles, complètement abrutie par les effets de l’héroïne. Comme la fois où Johanne s’était réveillée en pleine nuit, tirée de son sommeil par un coup de téléphone. À l’autre bout, sa fille à moitié défoncée avait prononcé les mots tant attendus par cette mère : « Sauve-moi maman, sauve-moi. »

			Et Johanne l’avait sauvée. Elle l’avait ramenée à trois heures du matin chez elle, avait expédié son abruti de petit ami musicien en le menaçant de le dénoncer à la police s’il cherchait à revoir Tonya et avait fait rentrer sa fille dès le lendemain dans un centre de désintoxication.

			Elle avait replongé trois fois, reprise par ses vieux démons et trois fois, elle y était retournée. La quatrième fut la bonne, la délivrance. Mais Johanne n’était déjà plus là. Non, elle avait baissé les bras au bout de la deuxième, pensant que sa fille ne finirait jamais par décrocher. Finalement, Tonya avait trouvé assez de ressources en elle-même pour bannir la drogue de sa vie à jamais et recommencer une existence loin de la folie de Los Angeles. Mais le mal était fait, les liens entre mère et fille s’étaient effilochés et Tonya avait reproché à sa génitrice de l’avoir lâchée au moment où elle en avait eu le plus besoin.

			Johanne le regrettait amèrement. Elle aurait dû faire le forcing et revenir elle aussi à Mandola. Mais à l’époque, Johanne ne s’en sentait pas la force, pas la force d’affronter le regard de sa fille qui était susceptible selon elle de replonger une nouvelle fois. Elle ne voulait plus assister à ce genre de spectacle.

			Elle sortit son mouchoir et essuya les larmes qui tombaient en cascade sur ses joues. Une hôtesse s’approcha d’elle et lui demanda si elle avait besoin de quelque chose. Son air était avenant et elle semblait prête à lui rendre n’importe quel service mais Johanne savait qu’elle ne pouvait pas lui demander ce qu’elle désirait le plus au monde : qu’on lui ramène son enfant.

			—	Non, merci. Tout va bien, lui répondit-elle simplement en se mouchant doucement.

			L’hôtesse arbora alors un sourire de circonstance, compatissant, et lui serra la main comme pour participer à sa douleur et lui donner un peu de réconfort avant de s’éloigner vers un autre passager. Johanne plia le mouchoir dans sa main et se demanda pourquoi la femme qu’elle avait eue au bout du fil avait refusé de lui dire de quoi sa fille était morte.

			« Nous en reparlerons quand nous nous verrons, madame Christian », lui avait-elle répondu.

			Cela voulait-il dire que Tonya avait finalement replongé ?

			Non, elle ne pouvait pas le croire. Ce ne pouvait pas être ça. Impossible.

			« Un petit ami ? Non, non, je ne crois pas… »

			C’était la question qui était venue juste ensuite dans la bouche de la detective. Elle réalisa qu’elle ne connaissait rien de la nouvelle vie de sa fille en dehors du travail qu’elle exerçait au Bâton rouge.

			« Mon dieu, quelle mère ai-je été ? », se reprocha-t-elle alors que l’avion entamait sa descente vers le sol.

			Les longues pistes de l’aéroport grossissaient à vue d’œil au fur et à mesure que l’avion piquait du nez. Autour d’elle, les passagers commençaient à s’agiter et rangeaient leurs menues affaires dans leur sac à main. Cela lui faisait bizarre de retrouver Mandola Bay après toutes ces années passées sur la côte californienne. Bien sûr, des deux côtés du continent, il y avait la mer mais la particularité de Los Angeles, c’était qu’il y faisait chaud, très chaud alors qu’à Mandola, on se sentait à l’agonie dès que le thermomètre affichait les vingt-huit degrés.

			Johanne sentit un soubresaut. L’avion venait de toucher le sol pour se mettre à longer les deux mille sept cents mètres de distance qui le séparaient de son hangar d’arrivée.

			Encore quelques instants avant de parvenir à la limite de la piste. Assez de secondes pour imaginer le corps de sa fille, enveloppé dans une bâche terne, au milieu d’autres corps, puis enfermé dans un frigo où la vie n’avait plus aucune place. L’avion se mit à virer sur la gauche avant de se stabiliser. Elle jeta un œil brun et gonflé au travers du hublot et aperçut quatre hommes qui se précipitaient déjà pour installer l’escalier. Les passagers se levèrent à la hâte dès qu’ils reçurent l’autorisation de défaire leur ceinture et se précipitèrent vers les portes. Johanne attrapa son petit sac Chanel, son pardessus, et suivit les gens qui commençaient déjà à descendre les marches au bout desquelles ils seraient acheminés via un bus vers le terminal. Quelques minutes plus tard, elle récupéra ses bagages se composant de deux petites valises et remonta par l’ascenseur vers la sortie du terminal B. Elle regarda sa montre. La femme devait déjà être là à l’attendre. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et elle se retrouva face à une troupe agglutinée derrière un filet de sécurité. Laquelle de ces personnes pouvait être la detective Laudren ? Elle tourna la tête, essayant de repérer sur l’un des visages étrangers un signe distinctif. Mais la plupart passèrent devant elle sans lui prêter la moindre attention, la laissant à ses interrogations.

			Finalement, elle s’assit sur l’un des bancs de plastique gris fixés au sol et attendit sagement, son pardessus posé sur ses genoux. Quelques minutes plus tard, alors qu’elle s’essuyait le coin de la bouche avec son mouchoir en papier, une ombre se porta sur son visage. Elle releva les yeux vers la jeune femme qui lui faisait face.

			 

			*

			 

			À la première seconde où Jane la vit, elle sut qu’il s’agissait de la mère de Tonya. Même faciès, même implantation de cheveux, même stature ou presque, même nez légèrement épaté et le même regard brun. Johanne Christian avait de beaux restes, à peine ridée pour son âge, un petit air d’Olivia de Havilland. Bon nombre de messieurs à la retraite devaient se retourner sur elle et l’accoster. Le seul bémol : sa coiffure et sa couleur de cheveux. Des cheveux blonds décolorés très à la mode sur la côte californienne dans le genre que pouvait arborer Pamela Anderson avec la poitrine artificielle de rigueur livrée avec. Elle portait un petit tailleur bleu nuit qui jurait avec l’ensemble et un chemisier blanc orné d’un collier au bout duquel pendait une pierre de la couleur d’une émeraude.

			—	Madame Christian ?

			Ses yeux gonflés, pénétrés de larmes, se relevèrent vers la policière.

			—	Oui, c’est bien moi, répondit-elle d’une voix douce mais vibrante d’une émotion mal contenue. Vous êtes la personne que j’ai eue au téléphone ?

			—	Detective Laudren, se présenta Jane en lui serrant la main droite.

			Johanne Christian se leva avec lenteur comme si le poids des années venait de se rappeler brusquement à elle et se pencha dans l’intention de s’emparer des deux petites valises posées à ses côtés, sur le sol.

			—	Je vais vous aider, dit Jane en agrippant un de ses bagages.

			Puis, d’un même pas – moins rapide pour Johanne que pour la detective – elles franchirent la sortie du sas B pour se retrouver au milieu des dizaines de voyageurs qui venaient à leur tour embarquer ou réceptionner les membres de leur famille et amis.

			À l’extérieur, la LeBaron trônait sur la place réservée aux taxis.

			—	Dépêchons-nous, dit Jane en sortant son jeu de clés de sa poche.

			Elle activa le mécanisme d’ouverture des portes et ouvrit le coffre dans lequel elle engouffra à toute allure les deux valises. Elle fit ensuite signe à Johanne Christian de prendre place à l’avant.

			—	Vous êtes sûre de vouloir y aller tout de suite, madame Christian ? Vous ne voulez pas vous reposer un peu avant ? demanda la jeune femme en s’asseyant au volant et en enclenchant sa ceinture.

			Les yeux rougis de Johanne se tournèrent vers elle comme pour la fusiller. Elle venait de dire l’impensable.

			—	Je n’ai pas vu ma fille depuis des mois, inspecteur. Croyez-vous que j’ai envie de me reposer alors qu’elle vient de mourir ? Ne cherchez pas à m’épargner. Je suis assez grande pour prendre soin de moi. J’ai perdu mon unique enfant, c’est une réalité à laquelle je dois faire face quoi qu’il m’en coûte. Vous comprendriez si vous aviez des enfants. En avez-vous, inspecteur ?

			—	Non, reconnut celle-ci.

			Elle se détourna d’elle pour fixer la route.

			—	Alors, vous ne pouvez pas savoir, conclut-elle d’un ton sombre.

			Si, Jane le pouvait. Elle n’avait effectivement pas d’enfant mais elle pouvait se rappeler la douleur qu’elle avait ressentie à la mort de son père, la détresse qui s’était emparée d’elle à l’idée de ne plus le voir.

			Oui, elle comprenait Johanne Christian plus que celle-ci ne le supposait.

			 

			*

			

			Le visage contre la vitre, Johanne Christian regardait, les sourcils froncés, l’homme aux tempes grisonnantes et à la fine moustache s’affairer au milieu des plateaux sur lesquels reposaient divers instruments chirurgicaux.

			—	C’est lui, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en ne détachant pas son regard de la vitre. C’est le médecin légiste, celui qui a…

			Sa voix se brisa et elle se tut. Une main se colla contre sa bouche et ses yeux se fermèrent, réprimant une nouvelle série de pleurs.

			Durant le chemin qui les avait conduites jusque-là, Johanne lui avait longuement parlé de l’enfance de sa fille, évoquant des souvenirs drôles, d’autres plus douloureux et notamment le départ de son mari, le père de Tonya, mort d’un cancer une vingtaine d’années plus tôt. Sa difficulté de mère à devoir élever sa fille seule, et ensuite les années de drogue.

			« Tonya était une enfant pleine d’énergie, vous savez. Toute petite, elle rêvait de devenir danseuse. Elle est partie à Los Angeles, pensant que là-bas elle se réaliserait et trouverait la gloire. En fait, ce qu’elle a trouvé c’est ce satané musicien dont elle est tombée amoureuse et qui l’a fait plonger dans le monde de la drogue. En quelques mois, je l’ai vue décliner. Une seule chose l’obsédait : trouver de la drogue encore et encore ! Elle ne dansait plus, elle ne riait plus, elle ne se lavait plus… Je ne reconnaissais plus ma fille, detective Laudren. Et voilà qu’enfin, après s’en être sortie, avoir retrouvé une vie normale, avoir changé, elle est morte. Elle est morte loin de moi, sans que je puisse faire quoi que ce soit pour elle ! »

			Et elle avait pleuré durant tout le reste du trajet, incapable de contenir la tristesse et le remord remplissant son être. Aucun des mots de Jane, de ses gestes, n’avait pu la détourner de son état d’abattement. Et puis, elle s’était transformée à la vue du bâtiment. Le bâtiment dans lequel reposait sa fille bien-aimée qu’elle allait pouvoir voir une dernière fois pour lui faire ses adieux de mère.

			Thomas l’aperçut lui aussi et esquissa un sourire de compassion à son adresse. D’un geste impérieux, il fit signe à la policière de venir le rejoindre, puis il abaissa le store, se dissimulant à leur vue.

			—	Je reviens tout de suite, dit d’une voix presque affectueuse Jane à Johanne Christian.

			Elle passa la porte de la salle. Au même instant, Thomas ouvrit l’un des frigos et en extirpa un corps.

			—	Je présume qu’il s’agit de la mère ? demanda-t-il sans la moindre émotion dans la voix.

			Il releva d’une main le drap qui recouvrait le visage de Tonya.

			Thomas avait tellement l’habitude de voir les parents en pleurs défiler devant lui qu’il avait fini par se forger une véritable carapace afin de ne pas se sentir submergé par leur douleur. Les cadavres ne représentaient donc pour lui que ce qu’ils n’avaient jamais cessé d’être au fond : un amas de viande morte porté par un cerveau éteint.

			—	Elle a l’air drôlement secouée. Vous croyez que c’est nécessaire ?

			—	Elle ne partira pas sans l’avoir vue, alors…

			Il acquiesça d’un mouvement sec de la tête et poussa le chariot jusqu’au milieu de la pièce, puis du bout des doigts tâtonna la peau du visage de la jeune femme. De nouvelles taches brunâtres y avaient fait leur apparition.

			Son examen tactile effectué, il se racla la gorge, prenant un temps de réflexion avant de dire :

			—	Bon, je crois que je vais procéder à une petite séance de maquillage, finalement. Un soupçon de fond de teint et quelques coups de pinceau devraient suffire à lui redonner un air présentable.

			—	Et pour la cicatrice ? demanda Jane en lui montrant du doigt la grosse boursouflure recouverte de croix grossières qui courait sur toute la largeur du cou.

			—	Je ne suis pas magicien. Il y a des choses qu’on ne peut pas cacher, même à la famille. Je remettrai le drap sous le bas du visage. Si elle décide d’y toucher, ce sera son affaire ! répondit-il sèchement en attrapant au vol un tabouret sur lequel il prit place. Allez lui tenir compagnie au lieu de rester plantée là. Je vous appellerai quand j’aurai fini.

			Jane n’insista pas et retrouva Johanne Christian dans le couloir. Celle-ci se tenait assise sur une des petites chaises, les jambes croisées, son sac de marque sur ses genoux comme une petite fille bien sage, attendant qu’on l’appelle pour entrer dans le bureau du proviseur.

			Lentement, ses yeux bruns, fatigués et fiévreux se levèrent vers la detective.

			—	Il y a un problème ?

			—	Non, aucun problème, la rassura-t-elle en posant une main sur son épaule. Le médecin légiste doit finir d’examiner un échantillon avant de nous recevoir.

			Elle n’aimait pas mentir mais il valait mieux cela que de lui dire la vérité.

			—	Je vais me chercher un café. Vous en voulez un ?

			—	Oui, merci, se contenta de répondre Johanne d’une voix qui se brisa, prête à nouveau à fondre en larmes avant de se reprendre rapidement et d’essuyer ses yeux avec un mouchoir en papier.

			Jane savait que Johanne Christian n’avait qu’une seule envie : sortir toute la douleur emmagasinée depuis l’annonce, peut-être même se laisser glisser sur les dalles de grès, se recroqueviller comme une enfant et vouloir se laisser mourir pour rejoindre ce qui avait été sa progéniture. Mais rien ne pouvait changer la réalité. Rien ne ramènerait sa fille. Pas même ses prières. La vie s’était échappée avec violence de son corps, il n’y avait plus aucun retour en arrière possible.

			Jane alla leur chercher les deux cafés, un ristretto pour elle et un long pour Johanne, à la machine qui se situait près de l’entrée, puis revint s’asseoir quelques minutes plus tard à ses côtés.

			La mère de Tonya s’empara du gobelet que la jeune femme lui tendit et but doucement la première gorgée chaude. La douceur du nectar sembla l’apaiser. Jane décida de profiter de ce moment de répit pour la questionner. Mieux valait le faire avant qu’elle ne voie le corps et ne s’effondre.

			—	Madame Christian, vous m’avez affirmé qu’à votre connaissance, Tonya n’avait pas de petit ami à Mandola Bay, mais vous a-t-elle jamais parlé de quelqu’un, un homme dont elle aurait été proche ?

			—	Proche ?

			Elle se tourna vers la policière, perplexe comme si celle-ci venait de sortir une immense ânerie puis réfléchissant, son front se plissa.

			—	Vous pensez que cette personne aurait pu tuer mon enfant ?

			Ses yeux avaient changé de couleur et s’étaient éclaircis. Ils s’étaient aussi agrandis à l’idée qui semblait avoir germé dans son esprit.

			—	Vous paraissez penser à quelqu’un. Un nom vous viendrait-il en tête, madame Christian ?

			—	Non, non, je ne sais pas… je ne me souviens pas…, dit-elle doucement en serrant le gobelet dans ses mains comme un trophée.

			—	Madame Christian, je vous en prie, si vous avez la moindre idée, si elle vous a parlé de quelque chose, vous devez me le dire.

			Elle relâcha le gobelet et plongea son regard dans le liquide brun foncé.

			—	… En effet, elle m’a parlé de quelqu’un, dit-elle d’une voix éthérée, presque absente en ne détachant pas ses yeux de son café. Très brièvement… elle voyait… un homme marié, je crois.

			Oui ! s’entendit penser Jane. Elle se rapprocha de Johanne, imaginant peut-être que le fait de la coller pourrait lui raviver le reste de sa mémoire.

			—	A-t-elle évoqué un nom ? Sa profession, peut-être ?

			—	Non. Je ne me souviens pas.

			—	Vous êtes sûre ?

			Jane commençait à trépigner sur son siège.

			La phrase tomba comme un couperet.

			—	Elle ne me l’a jamais dit.

			Dépitée, la detective ferma les yeux, le poing serré.

			Puis, Johanne Christian reprit le dialogue en détachant ses yeux de sa boisson comme si elle revenait à la réalité.

			—	Mais il doit avoir une très bonne situation parce que je me rappelle que Tonya avait souligné que c’était quelqu’un de très influent…, ajouta-t-elle finalement après quelques instants de silence.

			—	Vous rappelez-vous d’autres détails ?

			Le front de Johanne Christian se plissa. Elle faisait vraiment un effort pour tenter de se rappeler mais rien ne semblait vouloir venir.

			—	Je suis désolée, detective…, dit-elle finalement en pliant son gobelet vide entre ses doigts.

			Un filet de café glissa le long de la paume de sa main et vint s’écraser sur le sol. Elle se pencha et l’essuya lentement, très lentement, avec ce qui restait de son mouchoir de papier. Puis d’un geste brusque, son autre main, la gauche, enserra le cuir de la veste de Jane avec force. Elle se releva vivement et fixa la vitre devant elle d’un regard halluciné comme si elle venait de voir apparaître un fantôme.

			—	Madame Christian, tout va bien ?

			Son autre main, débarrassée du mouchoir qu’elle avait laissé à terre se porta devant ses lèvres et signifia à Jane de se taire.

			Son front se plissa à nouveau durement puis se déraidit au bout de quelques secondes, et finalement une lueur de victoire emplit ses yeux. Elle lâcha la veste trois quarts et claqua des doigts. Ce qu’elle avait cherché avec autant de concentration paraissait s’être définitivement inscrit en toutes lettres dans son esprit.

			—	Toloney ! dit-elle à voix haute en se tournant vers Jane et en l’agrippant de nouveau avec vigueur. Je crois que c’est ça. Toloney…

			—	Toloney ? répéta la flic comme pour être sûre d’avoir bien entendu.

			—	Oui, je crois que c’est le nom de cette personne… Toloney…

			Jane lui renvoya un grand sourire pour la remercier de l’inestimable cadeau qu’elle venait de lui offrir. Pour peu, elle aurait même embrassé la mère de Tonya. Sans attendre, elle extirpa de la poche intérieure son carnet et son stylo et y inscrivit le nom en question.

			Au même instant, la porte de la salle s’ouvrit. Le docteur Thomas pointa son nez et s’avança d’un pas. Il lorgna dans leur direction.

			—	Madame Christian, dit-il simplement.

			Celle-ci jeta un coup d’œil à Jane comme pour y puiser un peu de force. Le moment tant attendu semblait lui avoir paralysé les jambes. Elle ne parvenait plus à se lever.

			—	Si vous ne vous en sentez pas capable, nous pouvons revenir…

			Comme pour la faire mentir, Johanne Christian s’extirpa alors de son siège et prit une profonde inspiration. Une fois debout, elle tira sur la jupe de son tailleur et s’avança ensuite d’un pas mal assuré vers Thomas qui lui maintenait la porte ouverte. Jane se leva à son tour, prête à prendre sa suite quand Johanne se retourna vers elle.

			—	Je n’ai pas besoin de nounou, lui dit-elle d’une voix sèche. Je crois que vous avez plus urgent à faire que de me tenir la main, non ?

			Jane acquiesça à la bénédiction donnée et se précipita dans le couloir en direction de la sortie.

			Elle attendit avec fébrilité que le bip bip incessant finisse de retentir dans son oreille et laisse enfin place à la voix masculine de son coéquipier.

			Après plus d’une minute, il daigna enfin lui répondre.

			—	Qu’est-ce qu’il y a ma poule ?

			Elle lui lança tout de go :

			—	Jimmy, j’ai un nom.

			De l’autre côté, la réaction ne se fit pas attendre. Jane l’entendit s’emparer de son bloc-notes et en tourner les pages à vitesse grand V pour en trouver une qui soit encore vierge d’encre.

			—	Putain, qu’est-ce que t’attends ma poule, annonce !

			Elle lui épela les syllabes lentement.

			—	To-lo-ney. Tu as compris, Jim ? Toloney…

			—	Ouais, To-lo-ney, lui répéta-t-il sur le même ton.

			—	Tu lances une recherche : permis de conduire, casier, tout le tintouin…

			Elle entendit un hum, hum d’approbation puis un long silence s’installa de son côté avant qu’il ne lui annonce à son tour :

			—	Moi aussi j’ai un truc, tu sais ».

			Deux nouvelles en moins d’une heure. C’était trop beau.

			—	Quoi donc ? demanda-t-elle, impatiente.

			—	Un des numéros qu’on n’arrivait pas à identifier, devine à qui il appartient…

			—	Aucune idée.

			—	Le bureau du maire, ma poule. Ligne privée.

			—	Nom de Dieu ! laissa-t-elle échapper tout fort.

			L’assistant du coroner qui se tenait assis sur le banc en dessous du chêne lui jeta un coup d’œil réprobateur. Jane comprit en apercevant la croix qu’il portait autour du cou que pour lui, elle venait de lancer le plus odieux des blasphèmes. Elle s’excusa d’un sourire crispé alors qu’à son oreille, la voix de Jimmy continuait de parler.

			—	… Comme tu dis, ma poule ! Je n’en ai pas encore parlé au capitaine mais à mon avis, il va falloir marcher sur des œufs dans cette histoire. En tout cas, j’ai téléphoné à la mairie, le maire est à son bureau en milieu d’après-midi.

			—	Tu as dit que tu étais de la police ?

			—	Tu me prends pour un débutant ou quoi ? Je me suis fait passer pour un administré soucieux de pouvoir rencontrer son représentant et lui parler en tête à tête.

			—	Super. Écoute, je ramène la mère de Tonya à son hôtel dès qu’on a fini ici et je file te chercher. On passe vite fait au Donjon et ensuite, on rend une petite visite non officielle à M. le maire.

			—	Tu crois que…

			—	J’en suis sûre ! Pas un mot au capitaine ! S’il est au courant, il nous mettra des bâtons dans les roues sous prétexte qu’il s’agit du maire. On gérera le moment venu.

			—	Je lance les recherches sur ton Toloney et je t’attends.

			Jane raccrocha, un sourire aux lèvres, et réalisa d’un seul coup, en retournant vers l’entrée de la morgue, ce qui lui parut d’une limpidité extrême, une coïncidence pure mais une coïncidence ô combien jouissive : le maire s’appelait Mahonney Saint-James. Le mystérieux ami de Tonya, Toloney. Deux noms à la consonance très proche… et si les deux ne faisaient qu’un ?

			Et si Johanne avait mal compris au téléphone ?

			—	Nom de Dieu ! s’exclama à nouveau la policière avant de jeter un coup d’œil vers le chêne. Nom de Dieu, ce serait trop beau !
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			L’attention de Jane fut attirée par la grande pancarte en bois de chêne défraîchi qui se balançait de gauche à droite sous l’effet du vent.

			Un nom s’inscrivait dessus en lettres noires : Le Donjon. Fameux club privé où se réunissait la haute société de la ville pour conclure des contrats, déguster un verre entre amis, parler affaires, fumer un cigare. La rumeur parlait, elle, d’un club sadomasochiste.

			Les deux policiers allaient en avoir le cœur net.

			Avançant vers la grille de métal, Jane admira au passage les magnifiques petites boules sculptées qui la surmontait. Le tout était orné de petits personnages moyenâgeux qu’on aurait pu croire sortis tout droit d’un livre de Walpole2.

			Derrière, émergeait la demeure sombre du Donjon, une magnifique résidence gothique.

			Jimmy, toujours assis à l’intérieur de la voiture se décida à venir la rejoindre.

			—	Ben, mazette, dit-il en laissant poindre un sifflement à travers ses lèvres. Un décor digne du Bal des vampires, tu ne trouves pas ?

			Dans le renfoncement du mur, au creux d’une petite ouverture, Jane distingua, dissimulé, un interphone. À la gauche de celui-ci se trouvait une porte d’inspiration elle aussi gothique. Au-dessus, près de la grille, un caisson renfermait une caméra de surveillance tournée vers la rue.

			—	Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’ils sont prudents.

			Il passa un doigt sur la surface du mur sur sa gauche, mélange de pierres meulières et de briques.

			—	Ça aurait besoin d’un bon rafraîchissement par ici, dit-il en constatant l’évidence. Regarde-moi ça, ça s’effrite comme un rien. Étrange pour une « maison » faisant autant parler d’elle.

			Comme pour confirmer ses dires, l’enseigne choisit cet instant pour se mettre à ballotter de plus belle, et ce fut comme si elle poussait un cri de chaîne rouillée qui leur vrilla à tous les deux les oreilles.

			Jane était curieuse de voir à quoi pouvait ressembler le club le plus huppé de la ville depuis l’intérieur. Qu’est-ce qui pouvait attirer tant d’hommes d’affaires ?

			Elle appuya sur le bouton de l’interphone et prit son badge de police accroché à sa ceinture pour l’exhiber sous l’œil de la caméra. Il ne fallut que quelques secondes pour qu’une voix grave se fasse entendre de l’autre côté. Une voix masculine légèrement étouffée par le micro de l’interphone.

			—	Oui ?

			—	Police de Mandola ! (Jane lui colla sa plaque contre la vitre de la caméra.) Nous aimerions voir le directeur.

			Un long moment de silence s’installa, certainement mis à profit par le gardien pour prendre sa décision. Il devait se demander ce que voulaient ces deux-là.

			La police, ça ne sentait jamais bien bon.

			À côté d’elle, Jimmy faisait les cent pas, impatient.

			Finalement, la voix masculine se fit à nouveau entendre. Le délai de réflexion était passé. Sur un ton monocorde, dénué de la moindre émotion, l’homme lança :

			—	Veuillez passer par la petite porte de bois qui se trouve près de vous.

			—	Ça y est, dit Jimmy, ce n’est pas trop tôt.

			Il avait déjà entrouvert la porte le temps que Jane range son badge.

			Passé la grille, un immense parc à peine visible de l’autre côté de la rue leur fit face. Pour arriver au pied de la demeure, il leur fallut longer le petit jardin à la française délimité par un chemin de cailloux blancs.

			À la vue de la façade brune qui se dessinait devant eux, Jane ne put s’empêcher de laisser échapper un waouh d’admiration. Non pas que le manoir ait l’étoffe d’un petit Versailles, mais elle était époustouflée par sa hauteur et les tours qui l’entouraient. On était bien loin du style néovirginien du centre de Mandola Bay. Là, elle avait l’impression d’avoir affaire à un petit château sorti tout droit d’une brochure touristique.

			Cette demeure aurait pu être l’œuvre d’un Louis II de Bavière encore plus sombre que l’original qui aurait préféré le gothique au baroque.

			—	Pas du tout mon style… fit remarquer Jimmy, pas impressionné pour un sou. Mais bienvenue quand même au temple des plaisirs, ma poule.

			Il grimpa la dizaine de marches qui menait au perron et se pointa, les mains dans les poches, devant une porte de bois brut, traversée de pans de métal sur toute sa longueur. Au-dessus de celle-ci, une tête barbue à cornes rappelait le visage antique de Baphomet, l’idole des sciences ésotériques.

			—	Est-ce que tu me laisseras profiter d’une petite séance tout lacé de cuir avant de repartir, chère coéquipière ?

			—	Mais bien sûr, mon chéri, si ça peut te faire plaisir et on passera ensuite au magasin de jouets pour t’acheter des menottes. Ça te fera un souvenir…

			—	Tu es trop bonne avec moi.

			Il s’empara du heurtoir et frappa plusieurs coups contre la porte.

			La petite visière incrustée dans le bois glissa sur sa longueur et un œil sombre et glauque les fixa. Quelques secondes plus tard, un bruit de gonds et de chaînes que l’on déliait se fit entendre. La porte s’ouvrit alors et laissa place à un colosse, un immense Black de deux mètres vêtu de cuir des pieds à la tête. Un harnais composé de huit bandes dont deux qui encerclaient son cou entourait son torse puissant.

			Jimmy promena sur le Black un regard à la verticale. Il semblait vraiment impressionné par la stature de l’homme. Les chaînes, le cuir, le manoir sombre, tout était d’un stéréotype hallucinant.

			—	On est fermé, fit remarquer l’homme dont le visage était barré par une longue barbe drue qui accentuait son aspect féroce.

			Jimmy lui colla son badge sous le nez.

			—	Ça tombe bien parce qu’il se trouve qu’on a la clé qui ouvre toutes les portes.

			Le type regarda l’insigne avec attention puis croisa les bras sur son torse rasé de près comme pour leur signifier que police ou pas, ils n’étaient pas les bienvenus à son club.

			Jimmy le défia du regard. La stature du type devait l’énerver : grand, brun, musclé. Tout son contraire.

			—	Allez prévenir le propriétaire des lieux que nous sommes là et que nous désirons le voir sans tarder.

			Le grand Black pivota aussitôt et disparut de leur vue, leur laissant le champ libre pour pénétrer dans le hall.

			C’était une grande pièce de forme cylindrique surmontée d’un dôme blanc sculpté de gargouilles grises. Un curieux mélange. À droite de l’entrée, un des murs était recouvert d’une immense glace habillée de feuilles d’or. Le couloir qu’avait emprunté le Black était, lui, longé de statuettes posées sur socle semblant représenter des divinités issues de mauvais péplums et probablement réalisées en stuc. Un escalier, à la rampe sculptée de boiseries, permettait d’accéder à l’étage. Les accompagnant dans leur découverte, un petit air de musique les enveloppa.

			—	Ça te dirait d’aller jeter un coup d’œil ? demanda Jimmy à sa coéquipière en lui désignant du doigt la pièce d’où semblait provenir ladite musique.

			Il s’avança vers un rideau de taffetas pourpre et lui fit signe de le suivre. Plus ils s’approchaient de l’endroit, plus la musique se faisait forte. Jane avait l’impression de reconnaître un morceau de black métal. Jimmy repoussa doucement le pan de tissu et s’avança dans l’ouverture. Il se tourna vers elle, un sourire moqueur sur les lèvres, prêt à éclater de rire. En venant prendre place à ses côtés, elle comprit aussitôt l’origine de son sourire.

			Des femmes presque entièrement dénudées, vêtues de masques ornés de plumes d’oiseaux, se tenaient à califourchon sur quatre hommes en costumes trois pièces, eux-mêmes masqués et armés pour certains d’un fouet qu’ils prenaient plaisir à utiliser sur la peau rose de leurs amies.

			—	Regarde-moi ça, ma poule. Ces pervers s’en payent une bonne tranche. C’est l’éclate totale, ici. J’adore déjà cet endroit !

			—	C’est bien une parole d’homme, ça. Je me demande quel genre de personne dirige ce bazar.

			—	Il vous suffit de vous retourner pour le découvrir, lança une voix féminine dans leur dos.

			Jimmy lâcha aussitôt le pan de rideau qui retomba comme une chiffe molle sur son visage. D’un geste de la main, il le repoussa et d’un mouvement presque coordonné avec celui de Jane fit volte-face pour se retrouver, tout comme elle, devant une jeune femme d’une incroyable beauté. Sans comprendre ce qui lui arrivait et pourquoi cela lui arrivait, le cœur de Jane se mit à battre à une cadence infernale. Elle n’arrivait pas à détacher ses yeux de la jeune femme comme si elle était une apparition divine. Ce même trouble, elle l’avait déjà ressenti lors de sa rencontre avec Brent. Cette femme avait un sex-appeal incroyable.

			Le directeur du Donjon n’était pas du tout à l’image de ce que Jane avait pu imaginer, loin de là. Ni d’ailleurs de ce qu’elle aurait pu imaginer en apprenant qu’il s’agissait d’une femme. Elle, elle aurait plutôt vu le genre dominatrice vêtue d’une longue robe de cuir avec cuissardes et dont le maquillage outrancier dissimulerait un âge certain.

			Mais chez cette jeune femme, il n’y avait rien de tout cela. Elle était vêtue d’une tenue noire et grise, plutôt classique, qui lui descendait jusqu’aux genoux. Le tout était complété par une paire de grandes bottes de tissu gris à boucles argentées.

			Jane ne lui donna pas plus de trente-cinq ans. Elle était mince, un mètre soixante-dix environ, des cheveux de jais un peu hirsutes par endroits qui lui tombaient sur les épaules. Sa peau était blanche, laiteuse presque, et son visage était troué par deux grands yeux d’un bleu intense à l’intérieur desquels semblaient pétiller de petites étoiles dorées. Sa mâchoire était légèrement carrée mais pas trop, ce qui donnait au tout un aspect d’une grande douceur. Sur ses lèvres à peine charnues glissait un rouge à lèvres rosé.

			—	Je suis Dherani Matthews, la directrice du Donjon, dit-elle d’une voix douce et musicale. En quoi puis-je vous aider ?

			De sa longue main, elle congédia le grand Black qui était revenu vers eux. Il disparut aussitôt de leur vue par une porte dérobée.

			—	Nous enquêtons sur un homicide, commença Jimmy d’une voix tremblante d’excitation.

			Jane le soupçonnait, à le voir ainsi ému, de penser à sa fameuse proposition : « Je profiterais bien d’une petite séance tout lacé de cuir avant de repartir. »

			Elle était prête à parier qu’il envisageait très sérieusement cette option.

			Il sortit l’agrandissement de la photo de Tonya que leur avait remise la secrétaire de Gonzalvès et la lui glissa sous les yeux.

			—	Vous avez déjà vu cette demoiselle, mademoiselle Matthews ?

			Sans même regarder la photo, elle demanda presque effrontément :

			—	Pourquoi ? Est-ce que je devrais ?

			Ses yeux bleus plongèrent dans ceux de Jimmy et le désarçonnèrent au point de lui faire baisser le regard. Il essuya ses mains moites sur son pantalon et se racla la gorge, gêné.

			—	Regardez la photo et répondez à la question de mon collègue, lança Jane à son tour en prenant le cliché des mains de Jimmy et en le lui braquant à hauteur d’yeux.

			—	Je répondrai à votre question si vous me dites d’abord à qui j’ai l’honneur de parler.

			—	Detectives Rolland et Laudren, sortit Jimmy d’une voix qu’il appuya d’un sourire de jeune benêt.

			Sans même faire attention au visage qu’il lui exposait, elle s’empara de la photo pour la regarder attentivement. Après quelques secondes, elle la rendit à la policière.

			Jane remarqua l’unique bague argentée qui ornait ses doigts, à l’auriculaire gauche. Elle représentait une araignée dont les pattes se rejoignaient pour ne plus former qu’un corps unique.

			—	Je connais effectivement cette femme, répondit-elle finalement. C’est une de nos participantes.

			—	Participante ? s’esclaffa Jimmy en laissant un petit rire gêné s’épandre depuis sa gorge. Qu’entendez-vous exactement par là ? Vous voulez dire que…

			Il désigna du doigt le rideau qui se trouvait derrière eux et depuis lequel ils avaient assisté au spectacle des femmes oiseaux.

			Elle acquiesça.

			—	Nos clients comme vous avez pu le remarquer aiment se détendre, soit après une journée de travail, soit pour finaliser un contrat en galante compagnie autour d’une coupe de champagne.

			—	Autour d’une coupe de champagne et de quelques accessoires aussi, non ? Le fouet n’est pas là pour faire joli, il me semble. Vous versez dans le sadomasochisme ?

			Il avait lancé ça comme une évidence : la grille dehors, la façade du manoir, le grand Black, tout y faisait penser.

			—	Le client est roi. Il a ce qu’il demande, répondit-elle simplement.

			—	En somme, ce club est une sorte de tripot pour VIP, lança à son tour Jane avec un sourire légèrement condescendant.

			Sans faire attention à sa remarque, Dherani Matthews poursuivit :

			—	Je connais cette jeune femme sous le nom de Tonya Christian. Elle vient ici environ deux fois par semaine. (Elle prit un temps de réflexion, comme si elle venait de faire un recoupement avec une autre information.) Enfin venait, n’est-ce pas ? Vous m’avez parlé d’un homicide. La morte du Bâton rouge, c’est elle ? Je ne lis pas beaucoup les journaux ni ne regarde la télévision mais j’ai entendu parler de cette histoire… Que lui est-il arrivé exactement ?

			—	Assassinée et affreusement mutilée dans sa baignoire, lui dit Jane sans prendre la moindre précaution, peut-être aussi pour la punir gauchement de la sensation étrange qu’elle faisait surgir en elle. Du sang partout. Un truc horrible… vraiment effroyable.

			À cette annonce, la jeune femme blêmit. Jimmy aussi mais pas pour la même raison. Il se tourna vers sa coéquipière pour la fustiger de ses petits yeux gris.

			Dans son regard, elle put lire : Mais qu’est-ce qui te passe par la tête ? T’es pas bien ou quoi ?

			Il se racla finalement la gorge, permettant à chacun de digérer le moment de gêne et reprit la conversation.

			—	Mademoiselle Matthews, pouvez-vous nous dire si elle voyait quelqu’un en particulier à votre club ? Avait-elle des partenaires réguliers ?

			—	« Partenaires réguliers » ? répéta-t-elle en insistant sur chacun des mots. Nous ne sommes pas une maison close.

			—	Ça y ressemble un peu, non ? avança à son tour Jane.

			—	Il n’y a pas de prostitution ici ! répliqua-t-elle sèchement.

			—	Oh non, bien évidemment, riposta à nouveau la femme flic, ironique. Ces jeunes femmes se contentent juste de sauter sur les genoux de ces messieurs et puis après, par ennui, elles sautent directement dans leur lit. Mais ce genre de pratique est sûrement occasionnelle, n’est-ce-pas ?

			Le regard bleu de Matthews la perça aussitôt comme s’il voulait se frayer un chemin à travers son âme.

			—	Ce qu’elles font de leur propre chef ne me regarde pas, detective, se justifia-t-elle. En ce qui concerne le club, les règles sont strictes. Elles sont là pour divertir et rien d’autre. Certains recherchent une dominante, d’autres au contraire préfèrent des jeux où elles seront les dominées, et certains cherchent simplement une compagnie. Je vous le répète, il n’y a pas de prostitution, ici. Et dans le cas où elles décident d’avoir des relations intimes à l’extérieur de ces murs, cela devient leur problème. Pas le nôtre.

			—	Vraiment, quel sens de l’abnégation, mademoiselle Matthews. C’est votre façon à vous d’aider votre prochain. Permettre à ces hommes de se détendre en laissant parler leurs plus bas instincts.

			—	Je n’ai aucun problème de ce côté-là, detective, mais je peux comprendre que l’on puisse être coincé sur le sujet.

			Un rire sonore s’échappa de la gorge de Jimmy. Rire qu’il enterra aussitôt quand le pied de Jane s’écrasa par « inadvertance » sur sa chaussure.

			—	OK, revenons-en à Tonya Christian, reprit-il en faisant bonne figure. Elle travaillait donc ici…

			—	Pas exactement, le coupa la directrice du Donjon. Tonya n’était pas à proprement parler une salariée du club. En fait, la première fois que je l’ai vue, c’est grâce à un de nos membres qui l’avait introduite au club.

			—	Elle était parrainée, quoi. C’est ça ?

			—	C’est ça, oui. Parrainée. Elle était donc libre de faire ce qu’elle voulait. Cliente ou non…

			—	Ah parce que vous voulez dire que…

			—	… Nous avons aussi des hommes parmi nos salariés, inspecteur, le renseigna la jeune femme qui avait parfaitement compris où il voulait en venir.

			—	Mais j’imagine que la cotisation est plutôt onéreuse dans ce genre de club privé. Comment faisait-elle pour payer ? D’ailleurs, comment rentre-t-on dans votre club ?

			—	Soit c’est un membre fondateur qui vous fait rentrer, auquel cas vous êtes accepté de suite, soit c’est un membre simple et vous êtes en observation durant six mois au cours desquels on évalue votre comportement. À la fin des six mois, les membres votent pour ou contre votre droit à rester dans le club.

			—	Et si on parle argent, combien coûte l’adhésion ? demanda Jane à son tour, fixant son regard sur le médaillon qu’elle portait au cou, une petite figurine de style hindou.

			—	Vous payez un droit d’entrée de huit mille trois cents dollars, et ensuite votre cotisation de cinq mille deux cents dollars.

			Jimmy siffla entre ses dents.

			—	Mazette ! Treize mille cinq cents dollars juste pour se faire câliner et même pas avoir droit à une gâterie ? Ça fait cher.

			Matthews ne répondit pas et se contenta d’afficher un sourire plein de pitié à leur égard.

			—	Et pour Tonya Christian ? reprit Jane.

			—	Je vous l’ai dit. Elle a été introduite ici par l’un de nos membres fondateurs. C’est lui qui se chargeait de payer pour elle.

			—	Vraiment, quel gentil mécène. Il a un nom, ce monsieur ?

			Elle ouvrit la bouche, prête à dire quelque chose quand elle se ravisa brusquement. Sa bouche se referma sur ses petites dents blanches parfaitement alignées. Un des clients au masque d’oiseau fit son apparition au même instant. Il passa à proximité, leur jeta un bref coup d’œil et sans s’arrêter, traça vers une seconde salle.

			—	Je pense que nous devrions poursuivre cette conversation dans mon bureau, detectives.

			—	Mais bien volontiers, mademoiselle Matthews.

			La jeune femme dépassa les deux policiers, écarta le rideau pourpre et ouvrit le passage. Le pantalon de Jimmy frôla sa cuisse. Il en profita pour lorgner alors ses jambes et se régaler du spectacle qui s’offrait à lui. Elle avait une façon très suggestive de se déplacer, presque féline.

			À l’intérieur de la pièce, se trouvaient toujours les trois autres hommes masqués. Entre caresses et verres de champagne, ils semblaient bien occupés. L’une des demoiselles rendit le jeu plus intéressant quand elle versa le liquide à bulles sur ses seins. Son compagnon attrapa alors avec frénésie son téton dans sa bouche et se délecta de la substance en poussant de petits grognements satisfaits.

			—	Tout sauf un tripot, bien sûr…

			Matthews ne répliqua pas.

			Quelques mots échangés entre la jeune femme et l’homme firent comprendre à Jane qu’un autre jeu allait se dérouler entre eux. Son impression fut confirmée quand elle vit la belle attraper un collier et une laisse. Jane détourna le regard, les laissant à leur dépravation d’autant plus qu’ils étaient sur le point d’arriver au bureau de la directrice du Donjon.

			Dherani Matthews leur ouvrit une grande porte de métal noir et les invita d’un geste de la main à pénétrer à l’intérieur de la pièce, meublée d’un petit bureau de forme rectangulaire avec ordinateur et d’un fauteuil en cuir. De l’autre côté de la table, deux chaises capitonnées accompagnaient une bibliothèque située sur la droite. Dans le coin, une plante du genre ficus brillait sous les rayons ardents du soleil.

			Jimmy prit place sur l’une des chaises. Jane décida pour sa part de rester debout, près de la bibliothèque, et jeta un rapide coup d’œil sur les livres. Littérature anglaise, manuels d’économie et littérature française composaient la plus grande partie des ouvrages. Sade était en bonne place. Jane n’en fut pas surprise. Vu le style de la maison, il aurait même été outrageant de ne pas le trouver là.

			—	Dites-moi, mademoiselle Matthews, commença-t-elle en s’emparant d’un livre qui venait d’attirer son attention, connaissiez-vous Tonya Christian avant qu’elle ne fasse partie de votre club ?

			La séduisante directrice s’assit dans son fauteuil de cuir noir et acquiesça.

			—	Il m’est arrivé de la voir danser au Bâton rouge quelquefois, pourquoi ?

			—	Et M. Gonzalvès ?

			—	Naturellement. Nous nous croisons de temps en temps. Je croise beaucoup de monde et Mandola Bay est une petite ville.

			Jane hocha la tête avant d’enchaîner :

			—	Cela ne doit pas être facile pour une femme de se faire une place dans un milieu tel que celui-ci. Comme en êtes-vous venue à diriger cet établissement ? Vous en êtes l’un des membres fondateurs, peut-être ?

			—	Non. Un ami de mes parents m’a proposé le poste et ma candidature a été approuvée en conseil, c’est aussi simple que ça.

			—	Vraiment aussi simple ?

			—	Cela peut paraître étonnant, detective mais figurez-vous que j’ai un master en administration des affaires, répondit-elle acerbe.

			—	Vraiment ? répliqua la policière d’un ton détaché. Et depuis quand dirigez-vous cet endroit ?

			—	Quatre ans. Et puisque vous allez certainement me le demander, avant cela je travaillais à Londres.

			—	Toutes mes félicitations pour votre brillante carrière.

			Jimmy les regardait faire, penchant la tête vers l’une ou l’autre comme s’il assistait à un match de tennis et attendait de savoir qui allait remporter le premier set.

			—	Revenons à Tonya Christian. Vous n’avez pas répondu à la question de mon collègue, tout à l’heure. Voyait-elle quelqu’un en particulier ?

			La jeune femme marqua un temps.

			—	En fait, pour être tout à fait honnête, je ne sais pas. Je vous l’ai dit, je ne passe pas mon temps à surveiller qui va avec qui. Nos membres ont tous un nom de code qu’ils utilisent pour conserver leur anonymat, c’est le principe.

			—	Je présume que vous avez des caméras posées un peu partout pour vérifier que tout se passe bien durant les « séances ».

			—	C’est exact mais nous réutilisons les bandes automatiquement. Je ne pense pas que cela puisse vous être d’une grande utilité de visionner les dernières vingt-quatre heures ?

			—	Comme c’est commode. Vous avez réponse à tout, n’est-ce pas ?

			Elle ébaucha un sourire malicieux alors que Jane voyait Jimmy noter dans son petit carnet tout ce qu’elle disait.

			—	Dans ce cas, pourriez-vous nous fournir la liste de vos membres ? Les fondateurs et les autres, bien sûr.

			—	Bien sûr, répondit la jeune femme avec un sourire et sur un ton égal. Dès que vous me fournirez une commission rogatoire.

			Ce fut au tour de la policière de sourire. Jane s’approcha d’elle, la toisa, le bouquin qu’elle avait pris sur l’étagère dans les mains.

			—	Peut-être seriez-vous plus coopérative si je demandais à la brigade des mœurs de faire un petit tour dans vos murs ?

			—	Mais faites comme bon vous semble. Seulement, j’ai peur que ceci ne résolve pas votre problème. Pas de commission rogatoire, pas de liste.

			Elle exaspérait Jane autant qu’elle semblait l’attirer. Dherani Matthews se renfonça dans son fauteuil et Jane comprit que la conversation allait s’arrêter là.

			—	Si vous n’avez pas d’autres questions, j’ai du travail qui m’attend.

			Elle leva son regard bleu vers la policière et l’acheva d’un :

			—	Vous connaissez la sortie ou ai-je besoin de vous raccompagner ?

			Jimmy se tourna vers sa coéquipière et haussa les sourcils, comme pour lui demander : Qu’est-ce qu’on fait ? Finalement, il se décida tout seul et remballa son calepin, le fourrant dans sa veste avant de se lever.

			—	Vous pouvez emmener le livre avec vous, c’est un très bon ouvrage, très éducatif…, dit-elle encore en lorgnant la couverture de l’ouvrage que Jane tenait. Vous me le ramènerez lors de votre prochaine visite… car je suis sûre que nous allons bientôt nous revoir, n’est-ce pas ?

			—	Vous avez raison de le noter, mademoiselle Matthews. Nos chemins vont se recroiser.

			Elle lui lança un nouveau sourire qui décontenança la policière un peu plus. Sans s’attarder plus longtemps, Jane sortit du bureau, l’ouvrage contre sa poitrine.

			—	Ça va, ma poule ? lui demanda Jimmy en lui jetant un regard inquiet dans le couloir.

			—	La grande forme !

			Il hocha la tête, pas vraiment convaincu par sa réponse et marmonna pour lui-même :

			—	Y’a pas à dire, y’ a une sacrée tension sexuelle dans ce club…

			 

			 

			De l’autre côté du couloir, dans son bureau, Dherani Matthews fixait toujours la porte comme si elle s’attendait à voir les deux detectives faire demi-tour. Quand elle fut sûre que ça ne serait plus le cas, elle attrapa son téléphone et composa un numéro automatiquement. Un signal sonore se fit entendre puis quelqu’un décrocha.

			« La police vient de sortir. Nous avons un problème », dit-elle simplement à son interlocuteur.

			
			
				
					2. Horace Walpole : Écrivain anglais né en 1777. Auteur du Château d’Otrante qui lança la mode du roman gothique.
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			La mairie de Mandola Bay était l’un des autres hauts lieux de la ville après Le Bâton rouge, Le Donjon et le parc Arthur. C’était une grande bâtisse en vieilles pierres, trouée par d’immenses baies vitrées ; elle avait plus de trois siècles d’existence. Elle possédait le statut de plus vieille propriété de la ville du temps où celle-ci ne s’appelait pas encore Mandola Bay mais Heaven Bay, littéralement la « Baie du paradis ». La ville avait changé de nom au milieu du xixe siècle avec l’explosion de l’ère industrielle. La dizaine de maisons de pêcheurs qui en avait fait alors un petit bourg sympathique avait laissé la place à une petite station balnéaire. Il restait donc de l’ancienne ville, ses murs de pierres. Un vote du conseil municipal avait permis son agrandissement au début des années 1980, en adjoignant à la mairie un second étage et deux nouvelles ailes pour y abriter des bureaux, rendant le tout beaucoup plus moderne.

			Jimmy entra le premier après que la porte coulissante se fut ouverte devant lui. Jane le suivit jusqu’à l’accueil où une femme à la soixantaine presque révolue, les fixa d’un œil impassible.

			Il lui exhiba son badge en les désignant du doigt à tour de rôle et les présenta d’une voix rapide :

			—	Detectives Rolland et Laudren du Prime District. Nous aimerions nous entretenir avec M. le maire.

			Un sourcil se leva sur le visage ridé de la femme, puis elle plongea ses petits yeux grisâtres dans ce qui paraissait être un agenda.

			—	Vous avez pris un rendez-vous ? demanda-t-elle.

			—	Non, nous n’avons pas de rendez-vous, lui répondit Jimmy d’un ton directif. Est-ce que vous seriez assez aimable pour lui dire que nous aimerions lui parler quelques minutes ?

			Elle releva son visage, réajustant d’une main aux doigts fins sa petite paire de lunettes à monture en écaille qui semblait avoir des difficultés à tenir toute seule sur son nez long et fin.

			—	M. le maire est quelqu’un de très occupé, vous vous en doutez. Je ne sais pas s’il pourra vous recevoir…

			Elle n’avait pas fini sa phrase que le bras de Jimmy était déjà passé par-dessus le comptoir pour s’emparer du téléphone afin de le lui tendre.

			—	… Vous faites le numéro de son cabinet. On attend.

			Déstabilisée, la standardiste ne chercha pas une seule seconde à discuter et s’empara du combiné. Elle appuya sur la touche préenregistrée qui semblait correspondre au numéro du poste et attendit qu’on lui réponde.

			Une voix féminine décrocha à l’autre bout. Elle annonça alors :

			—	Mademoiselle Cornish ? Ici, Magdeleine, à l’accueil. J’ai devant moi deux policiers qui souhaiteraient s’entretenir quelques minutes avec M. Saint-James… oui… S’ils ont rendez-vous ?… non… non, ils n’ont pas rendez-vous… mais ils disent que cela ne prendra que quelques minutes…

			Jimmy lui fit un signe du pouce, la félicitant d’un muet Bravo.

			Magdeleine lui répondit par un faible sourire alors que ses joues se creusaient sous les rides à mesure qu’elle entendait la femme à l’autre bout du téléphone lui parler.

			—	… non… juste quelques minutes… s’ils peuvent revenir ?…

			Elle jeta un rapide coup d’œil aux deux policiers, auquel ils répondirent d’un commun accord par un « non » tranchant.

			—	… non, ils ne peuvent pas, mademoiselle Cornish, poursuivit-elle aussitôt en reportant son regard sur son agenda.

			Finalement, elle raccrocha et les informa de la situation.

			—	Mlle Cornish va voir si M. le maire peut vous accorder quelques minutes.

			—	Merci, lui répondit simplement Jimmy.

			—	Je vous en prie, répliqua-t-elle d’un air pincé en réajustant une nouvelle fois sa monture.

			Quelques minutes plus tard, une beauté d’une quarantaine d’années au visage hautain, aux cheveux châtains et dressée dans un tailleur sombre très strict, apparut dans le hall. Les cheveux ramenés en chignon, elle ressemblait à une femme d’affaires qui aurait oublié de sourire. Jimmy reposa la brochure pour touristes qu’il tenait entre les mains et rejoignit sa coéquipière pour saluer la nouvelle venue.

			—	Vous êtes les detectives ? leur demanda-t-elle d’une voix glaciale.

			—	C’est exact.

			—	Si vous voulez bien me suivre… répliqua-t-elle en exécutant un demi-tour rapide vers le couloir par où elle était apparue.

			Au mur de celui-ci se succédaient les portraits des différents maires élus depuis la fondation de la ville. Une façon pour l’actuel de montrer qu’il conservait un certain respect pour ses prédécesseurs.

			Quelques obscurs bureaux plus tard, ils s’arrêtèrent devant une porte métallique située en bout de couloir sur laquelle la secrétaire frappa de l’index.

			Une voix masculine lâcha un « Entrez ! » d’une voix fatiguée.

			Les précédant, la femme garda la porte ouverte le temps que les deux policiers pénètrent à l’intérieur de la pièce, avant de la refermer derrière leur passage. Elle se posta ensuite près de celle-ci, dos contre le mur et garda les mains croisées devant elle. À son bureau, se tenait assis le maire, Mahonney Saint-James. C’était un gaillard d’un peu plus d’un mètre quatre-vingts aux cheveux poivre et sel et à la cinquantaine sportive. Son physique avantageux avait certainement contribué à son élection puis à sa réélection. Mais à le voir, assis là, à moitié recroquevillé sur son bureau, il semblait très loin de l’image que l’on pouvait apercevoir sur les affiches de la ville. Les traits tirés, il paraissait manquer de sommeil.

			Quelque chose sur la conscience, peut-être.

			—	Detectives, dit-il en se levant pour leur tendre la main.

			—	Monsieur le maire…

			Il les dévisagea à tour de rôle avec un petit sourire sur le visage comme quelqu’un qui savait avoir un ascendant sur eux. Après tout, il leur faisait l’immense honneur de bien vouloir leur accorder quelques minutes de son précieux temps.

			—	Alors, comment se passe votre enquête ? Vous avancez ? Vous avez déjà un suspect ? M. Gonzalvès m’a laissé entendre que vous l’aviez quelque peu malmené…

			—	« Malmené » ? répéta Jane en le regardant reprendre position dans son grand siège de cuir.

			Décidément, tout le monde dans cette ville semble avoir un siège en cuir, sauf nous, se fit-elle comme réflexion.

			—	Nous n’avons fait que lui poser les questions d’usage, monsieur le maire, lui fit remarquer Jimmy en agrippant d’une main ferme la chaise qui se tenait à quelques centimètres de lui.

			—	Je vous en prie, asseyez-vous, les pria Saint-James d’un geste de la main.

			Jimmy s’exécuta et sortit de la poche intérieure de sa veste à carreaux son stylo Mont-Blanc, vestige de son mariage avec sa femme Janine, et son petit bloc-notes. Il enleva le bouchon et nota l’heure.

			À son tour, Jane vint s’asseoir près de lui.

			Elle était décidée à ne pas prendre de gants et à rentrer directement dans le vif du sujet. Elle savait pertinemment que leur temps était compté. Il n’y en avait donc pas à perdre en banales formalités.

			—	Monsieur le maire, commença-t-elle en se mettant à l’aise, il apparaît au vu de nos premières investigations que votre numéro de ligne personnel figure sur les relevés téléphoniques de Mlle Christian. Ma question va donc être directe. Pourquoi ne pas avoir dit au capitaine Wilson que vous connaissiez personnellement la victime ?

			Un léger haussement de la lèvre supérieure défigura sa bouche. Il lorgna un instant vers sa directrice de cabinet avant de revenir sur les deux policiers.

			—	Eh bien… voilà une information pour le moins troublante, n’est-ce pas ?

			Jane détestait qu’on lui réponde par une autre question mais c’était un jeu auquel les politiciens excellaient.

			—	« Troublante » est le mot, monsieur le maire, en effet.

			À son ton, il émit un petit raclement de gorge.

			—	Je n’ai pas bien saisi votre nom, detective…

			—	Laudren, monsieur le maire, Jane Laudren.

			—	Eh bien, detective Laudren, je vois que vous ne perdez pas de temps à mettre les formes. Êtes-vous sûre de souhaiter entrer dans ce genre de discussion ?

			—	« Entrer dans ce genre de discussion », monsieur le maire ? répéta-t-elle quelque peu abasourdie. Dois-je vous rappeler que nous menons une enquête ? Sauf votre respect, peu importe que la discussion à venir vous plaise ou non. Les faits sont les seules choses qui nous intéressent. Une jeune femme a été assassinée et il apparaît que vous la connaissiez un peu plus que le simple client lambda du Bâton rouge…

			Elle le sentit se raidir sur son siège mais il ne se départit pas pour autant de son sourire politicien, qui en avait sûrement vu d’autres. Il avait l’habitude des attaques et la sienne n’en était qu’une de plus.

			—	Croyez-vous que je puisse avoir un quelconque rapport avec ce tragique événement, miss Laudren ? Est-ce là l’idée que vous avez derrière la tête et que vous n’osez pas exprimer ouvertement ?

			Sa main fourragea dans un tas de bristols rangés par ordre alphabétique sur son bureau. Il en extirpa un aux armes de la police de Mandola Bay. Jane reconnut aussitôt l’écriture du capitaine Wilson et son numéro de ligne directe.

			—	Votre capitaine est du même avis que vous ? lui demanda-t-il en lui exhibant le carton sous le nez.

			Mais elle n’était pas du genre à se laisser intimider. Ni par lui, ni par aucun autre. Malgré tout, elle décida de calmer un peu le jeu.

			—	Nous avons besoin de recouper quelques informations, monsieur le maire, afin de pouvoir disculper certaines personnes, vous comprenez ?

			C’était du cirage de pompe, elle le savait pertinemment, mais parfois il fallait en passer par là pour arriver au but.

			—	Vous savez, mes ennemis politiques n’attendent qu’une chose : me voir me noyer dans la fange en colportant toutes sortes de rumeurs. Qu’imaginez-vous qu’ils penseront en vous voyant sortir d’ici ?

			—	Monsieur le maire, vos ennemis politiques ne pourront que remarquer que vous n’avez à aucun moment cherché à empêcher la police de faire son métier, ce qui est plutôt bon pour vous, non ?

			—	Très habilement amené, detective, à moins que ce ne soit le contraire et qu’ils me pensent suspect de quelque chose, rétorqua-t-il en plissant les yeux. N’avez-vous pas peur, à force d’esbroufe, de vous brûler un jour les ailes ? (Il ramena ses mains devant lui, les croisa et prit un ton professoral.) Vous n’êtes pas sans savoir que j’ai une fonction à remplir. Administrer une localité n’est pas de tout repos et chaque minute que j’ai à lui consacrer m’est précieuse… Vous comprendrez donc que je n’ai pas de temps pour vos petits jeux.

			Il fit signe à son assistante d’ouvrir la porte. Avant qu’elle n’ait eu le temps de s’exécuter, Jane était déjà debout pour l’en empêcher.

			—	… Je crois que c’est vous qui ne m’avez pas très bien comprise, monsieur le maire, répliqua-t-elle froidement en se rasseyant. Et à titre d’information, sachez que les menaces n’ont pas de prise sur moi ni sur mon collègue. (Elle jeta un œil à Jimmy pour chercher son approbation avant de reporter son regard sur Saint-James.) Je me fous de savoir à quel parti politique vous appartenez, je me fous de savoir si vous êtes ami avec le gouverneur ou le shérif et, surtout je me fous de savoir combien de fois vous baisez par semaine votre assistante.

			Elle avait à peine fini de prononcer ces mots qu’elle sentit derrière elle la secrétaire de cabinet se raidir.

			Forte de son succès, Jane poursuivit :

			—	Maintenant que nous avons mis les points sur les i, monsieur le maire, pouvons-nous revenir à l’objet de notre entrevue, c’est-à-dire à votre relation avec Tonya Christian ?

			Saint-James la fixa durement de ses yeux vert clair et plaça ses mains au fond des poches de son pantalon à trois cents dollars. Il rejeta ses épaules en arrière et se carra dans son siège, arborant d’un seul coup une mine pleine d’assurance.

			—	Bien. Après tout, je n’ai rien à cacher et plus vite nous en aurons fini…

			… plus vite je me ferai passer un savon par le capitaine et le shérif, poursuivit Jane pour elle-même.

			Elle savait pertinemment qu’il se jetterait sur le téléphone dès que l’entretien serait clos. Mais peu lui importait. Elle voulait trouver le meurtrier de la danseuse.

			—	Que voulez-vous savoir, detectives ? Si je connaissais Tonya Christian ? C’est exact. Pourquoi je n’en ai pas parlé ? Parce que je ne vois pas le rapport avec votre enquête.

			—	« Pas le rapport » ? C’est quand même la victime, non ? Monsieur le maire, je vous rappelle que la loi punit tout acte de dissimulation et tentative de pression sur des officiers assermentés.

			—	« De pression » ? répéta-t-il dans un rire qui sonna faux. Personne ici ne fait la moindre pression, c’est ridicule comme est ridicule le fait que vous supposiez que j’ai cherché sciemment à cacher ma relation avec Tonya. Je n’en voyais pas l’utilité, c’est tout, comme je vous l’ai dit tout à l’heure.

			—	Vraiment ?

			—	Vraiment.

			—	Très bien, j’en prends bonne note, monsieur le maire.

			Jimmy qui était resté jusqu’ici en retrait décida qu’il était temps pour lui de participer à la conversation et remit le sujet sur le tapis.

			—	Donc, quelles étaient vos relations avec Mlle Christian, monsieur Saint-James ?

			Le maire posa son regard un dixième de seconde sur son assistante. Celle-ci se tenait toujours très droite contre son mur.

			—	Dois-je vous faire un dessin, inspecteur ?

			Il se mit à triturer son alliance avec nervosité sans cesser de regarder la femme aux cheveux châtains. Les coups de canif donnés à son contrat de mariage semblaient vouloir refaire brutalement surface sur tous les fronts.

			—	Combien de fois ? demanda Jimmy, la plume de son stylo appuyée contre la feuille de son bloc-notes.

			—	Je vous demande pardon ? réagit Saint-James en se redressant sur son siège.

			—	Combien de fois avez-vous couché avec elle ? redemanda Jimmy en prenant bien soin d’insister sur chaque mot. Assez pour ne pas appeler ça une passade ?

			—	Eh bien…

			Saint-James se passa la langue sur les lèvres. Il cherchait, apparemment, la meilleure façon de dire les choses en minimisant l’impact que la révélation pourrait avoir sur son assistante qui, Jane l’avait bien compris, partageait elle aussi le lit du Don Juan de la politique.

			—	Trois, quatre fois tout au plus… répondit-il dans un souffle en évitant soigneusement cette fois-ci de la regarder.

			—	Et la dernière fois que vous avez batifolé ensemble, c’était quand ?

			—	Il y a quelques mois…

			—	Quelques mois ?

			Jimmy en doutait tout autant que sa coéquipière. Pour une raison évidente d’ailleurs. Saint-James et Tonya s’étaient parlé plusieurs fois au téléphone et ce, durant de longues minutes. Ce qui signifiait que, d’une manière ou d’une autre, leur relation n’était pas terminée.

			—	Je voudrais bien vous croire mais il y a quelque chose qui cloche, voyez-vous, monsieur le maire, reprit Jimmy. Selon les relevés, vous l’avez eue au téléphone, il y a moins de deux semaines. Comment expliquez-vous cela ?

			Le maire poussa un profond soupir et se remit à tripoter entre ses mains la carte où figurait le numéro de téléphone du capitaine.

			—	Monsieur Saint-James, ne nous obligez pas à fouiller dans votre vie et à devoir interroger votre femme. Je pense que ce n’est pas ce que vous souhaitez, n’est-ce pas ?

			—	Ne mêlez pas ma femme à tout ceci ! hurla-t-il en frappant la table du revers de sa main. N’outrepassez pas vos droits, detective !

			Il était clair qu’il valait mieux pour lui que sa femme n’ait pas vent de l’affaire. Pour une simple et bonne raison : dans le couple, c’était elle qui détenait l’argent. Antonella Hugsborough était l’héritière d’une des plus prestigieuses familles du comté. Son arrière-grand-père avait bâti la fortune familiale grâce à l’industrie du coton et Antonella n’avait eu que l’embarras du choix parmi les prétendants. Mais son cœur s’était porté sur Mahonney Saint-James, à l’époque bras droit de son père. Sans elle, sans son nom et sans son argent, jamais il n’aurait eu la mairie de Mandola et jamais il n’aurait pu convoiter le poste de sénateur qu’il envisageait de remporter aux prochaines élections.

			—	Si vous répondez à nos questions, il n’y a pas de raison que nous allions voir votre femme.

			Peut-être rassuré, il laissa une nouvelle bouffée d’oxygène s’échapper avec puissance de sa poitrine. Son visage s’était empourpré sous la tension et ils pouvaient distinguer la pulsation du sang à travers les veines qui saillaient dangereusement au niveau de ses tempes. Il ouvrit un tiroir et en extirpa une petite boîte remplie de cachets. Il s’empara d’une pilule et l’engouffra dans sa gorge à l’aide d’une gorgée d’eau. Elle parut faire effet rapidement car les veines reprirent leur forme originelle sous la peau.

			Saint-James croisa ses bras sur sa poitrine, calmant ce qui lui restait du tremblement nerveux qui s’était emparé de lui.

			—	C’est exact, j’ai eu Tonya au téléphone il y a plusieurs jours. Elle voulait partir du Bâton rouge mais n’en avait rien dit à Gonzalvès. Elle ne souhaitait pas lui faire part de sa décision avant d’avoir trouvé un pied-à-terre à New York. Je lui avais laissé entendre que je pouvais l’aider. J’ai donné deux ou trois coups de fil et je l’ai rappelée pour lui dire que j’avais tout arrangé. Ensuite, je n’ai plus eu de ses nouvelles jusqu’à ce que… enfin, vous savez…

			—	Pourquoi n’avoir rien dit à Gonzalvès ? N’est-ce pas votre ami ?

			Il sourit.

			—	Ami ? Je n’irais pas jusque-là. C’est une relation… importante, disons.

			Une relation utile pour ton carnet d’adresses, surtout, pensa Jane.

			—	Et vous pensez que Gonzalvès aurait pu…

			—	Certainement pas ! la coupa-t-il comme si l’idée lui semblait tout à fait impensable. Ronaldo se conduit comme un gros dur mais ses filles, c’est son commerce vous savez, et même si Tonya voulait prendre la poudre d’escampette, il n’a qu’à se baisser pour en trouver une autre.

			—	Et lui et elle…

			Saint-James se mit à rire à cette perspective.

			—	Tonya et Gonzalvès, ensemble ? Sûrement pas. Bon, je suppose qu’il a dû tenter sa chance mais il n’était pas le genre de Tonya.

			—	Et c’était quoi son genre ? demanda Jane à son tour.

			Il bomba le torse tel un coq au milieu d’une basse-cour.

			—	À votre avis ?

			Une chose était sûre. La colère de Saint-James avait fait place à sa vanité.

			—	Le Donjon, vous connaissez ?

			—	Je suis le maire. Je connais la plupart des « entreprises » de notre ville, detective.

			—	On ne peut pas vraiment appeler cela une entreprise…

			Un nouveau sourire se dessina sur son visage revenu à des couleurs plus naturelles.

			—	C’est un club qui paye ses impôts, non ? Alors, pour moi, c’est une entreprise comme une autre. Quel rapport avec Le Donjon ?

			—	Vous saviez que Tonya Christian s’y rendait deux ou trois fois par semaine ?

			—	Mon Dieu, elle avait le temps pour ça ? (Il mit un temps de pause dans sa question comme se faisant la réflexion qu’il ne la connaissait peut-être pas aussi bien que cela, finalement.) J’ignorais cette information.

			—	Et vous ? questionna Jimmy en ramassant son stylo, tombé sur la moquette bleue. Vous vous y rendez de temps en temps ?

			—	J’y suis allé, oui, pour l’inauguration, avoua-t-il sans sourciller. Mais je ne suis pas adepte de ce genre de chose. Je suis plutôt quelqu’un de simple en la matière, voyez-vous.

			—	Pouvez-vous nous dire où vous vous trouviez la nuit du meurtre ? Que faisiez-vous entre minuit et trois heures du matin ?

			Il se mit à rire comme si elle venait de lui poser là une question complètement absurde.

			—	Je dormais en compagnie de ma femme.

			—	Pourra-t-elle le confirmer ?

			—	J’aimerais autant que vous la laissiez en dehors de cette histoire mais si c’est nécessaire, elle le confirmera bien sûr, répondit-il, sévère.

			—	Bien sûr…

			Le bruit d’un carillon se fit entendre. La pendule fixée au mur afficha dix-sept heures et Saint-James se leva.

			—	Je pense que vous avez eu toutes les informations que vous souhaitiez mais à présent, je vous prierai de me laisser. J’ai une réunion dans moins de dix minutes et je dois me préparer. Donc…

			Son assistante se rapprocha des deux policiers. Jimmy comprit tout comme Jane que leur temps était écoulé et qu’ils n’auraient pas une minute en plus. Saint-James ne se donna pas la peine de les saluer. Il était déjà en train de se défaire de sa chemise au profit d’une neuve.

			Leonah Cornish les raccompagna jusqu’au hall de la mairie sans leur décrocher un seul mot. Les deux detectives ne s’étaient pas fait des amis durant cette heure.
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			Le capitaine les accueillit au commissariat, le torse bien droit, la bedaine protubérante et un air patibulaire gravé sur le visage.

			À peine Jane et Jimmy avaient-ils franchi les dix premiers mètres du poste que sa voix gutturale se fit entendre. Le feu d’artifice allait éclater de ses mille feux.

			—	Vous deux ! vociféra-t-il en dispersant par vagues une masse de postillons géants devant lui. Dans mon bureau et au trot !

			Il accompagna ces mots d’un bras tendu en direction de celui-ci.

			Passé la porte, le capitaine Wilson la claqua dans un fracas qui manqua de la faire sortir de ses gonds. La vitre sur laquelle étaient inscrites en lettres capitales noires : Capitaine W. Wilson se mit à trembler. W signifiait Walker comme pour Walker Texas Ranger ou pour George Walker Bush. Pour ces deux raisons, le capitaine refusait que quiconque fasse référence à son prénom. D’abord parce qu’il détestait la série télé et ensuite parce qu’il aurait bien mis son poing en travers de la figure du second.

			Debout, face à son bureau, il les fustigea du regard. Son visage avait pris la consistance et l’apparence d’un ballon de baudruche gonflé à bloc, sur le point d’éclater.

			Il fallait faire profil bas.

			Jane essaya donc de prendre une figure contrite pendant que Jimmy fixait d’un air absent la carte du comté punaisée sur le mur.

			Le bureau du capitaine regorgeait de photos de lui disposées un peu partout : le capitaine à une cérémonie en compagnie du shérif, le capitaine avec le maire, le capitaine serrant la main du chef des pompiers, le capitaine avec le sénateur et enfin, le capitaine posant aux côtés de son épouse, Adèle. En bon patriote, il arborait également dans un joli pot à crayons en bois le drapeau américain, dont il était parvenu à coincer le pied dans un bout de paille verte.

			Le dossier de l’enquête reposait ouvert sur le plan de travail.

			Wilson fit signe à Jimmy de fermer les stores et frappa ensuite d’un poing nerveux sur le rebord de son bureau.

			—	Nom de Dieu ! Mais qu’est-ce qui vous a pris d’aller voir le maire sans m’en parler avant !

			C’était parti. Le premier éclair venait de fendre le ciel.

			—	… cuisiner le maire comme le premier petit dealer de drogue ! Nom de Dieu, je vous avais pourtant clairement signifié, il me semble, de ne pas faire de vagues ! Qu’est-ce que vous n’avez pas compris dans ce que je vous ai dit, hein ? ! Vous savez ce qui risque de se passer ? Je vais vous le dire, moi ! Cette histoire est déjà remontée jusqu’au bureau du shérif, ce qui veut dire qu’à partir de maintenant, il va vouloir mettre son gros nez dans mes affaires alors qu’hier encore, il nous faisait pleinement confiance ! Et là, je vous dis : pas question de voir cet abruti sur mon terrain ! Ah, j’en ai connu des flics grandes gueules qui avaient toujours une raison pour se justifier et qui ne réfléchissaient pas une seconde à leurs actes ! Mais vous deux, c’est le pompon ! Bordel, si vous continuez à me faire chier, je vous retire de cette enquête et je la donne à vos deux camarades de jeu et vous irez me coller des contraventions en ville, c’est bien compris ?

			Il avait débité son laïus d’une seule traite sans reprendre son souffle comme s’il avait eu peur de ne pouvoir aller jusqu’au bout. Jane comprenait sa colère. À sa place, elle aurait sans doute fait la même chose mais elle ne pouvait pas croire qu’il leur en voulait au point de leur retirer l’affaire. Wilson ne pouvait nier un fait de grande importance : elle et Jimmy étaient ses meilleurs enquêteurs.

			Épuisé par son discours plein d’ardeur, il se laissa tomber sur son siège et quémanda à Jimmy d’un ton presque au bord de la mort :

			—	Apportez-moi un verre d’eau !

			La main portée sur sa poitrine et un souffle venu d’outre-tombe les informèrent que le capitaine devait regretter à cet instant les petits plats en sauce que lui faisait sa femme Adèle.

			Définitivement trop riches en calories.

			Jimmy se précipita dehors, à la recherche du verre d’eau salvateur.

			Wilson se reprit et après quelques secondes d’apnée, fixa Jane d’un regard frondeur.

			—	Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de vous, Laudren ?

			—	De moi ?

			—	Oui, de vous ! Je vous donne en pâture aux lions comme aux temps des premiers chrétiens ?

			Il arracha un mouchoir d’une boîte flanquée d’un Shrek et se tamponna le front dégoulinant de sueur.

			—	Eh bien, je dirais que… hasarda-t-elle.

			—	… que ?

			—	… que…

			—	… que quoi ?

			Le jeu du « que que » entamé, il semblait que le capitaine avait pris une certaine avance.

			—	… que vous allez me renouveler votre confiance, capitaine.

			Elle avait lâché le mot. Ce n’était pas une petite visite chez le maire qui allait, en ce qui la concernait, tout remettre en question.

			—	Confianceeeee… ? répéta-t-il en laissant traîner le mot comme s’il mesurait ce que cela pouvait impliquer. Vous renouveler ma confiance, Laudren ?

			Elle opina de la tête et lui lança un de ses regards mi-femme mi-enfant qui, elle le savait, ne le laisserait pas de marbre.

			Jimmy entra à ce moment avec le verre d’eau et détourna l’attention de Wilson qui lui tendit la main avant de récriminer :

			—	Ah, pas trop tôt ! Qu’est-ce que vous fichiez, Rolland ?

			—	La fontaine n’avait plus d’eau, chef, s’excusa-t-il mollement en penchant la tête pour décocher à sa coéquipière un sourire amusé.

			Faux frère, tu as pris ton temps, hein ?

			Wilson vida d’un trait son gobelet et expira comme une baleine qui aurait trop mangé de plancton. Jane en profita.

			—	D’accord, capitaine, j’avoue que Jimmy et moi nous y sommes peut-être allés un peu fort avec M. le maire mais nous devons avancer sur cette enquête. Vous voulez que l’on mette la main sur le coupable, oui ou non ?

			—	Bien entendu, reconnut-il en arborant une moue agacée.

			—	Vous nous reprochez de ne pas prendre de gants. Désolée si nous n’avons pas peur d’aller fouiller là où ça gêne, mais Saint-James vous a-t-il avoué qu’il connaissait intimement la victime ? Vous a-t-il dit qu’il couchait avec elle ?

			À ces mots, le capitaine se redressa.

			—	Il couchait avec elle ?

			Elle avait marqué un point.

			Il posa ses mains sur son bureau, les croisa et les regarda attentivement.

			—	Continuez…

			—	Il s’avère que M. Saint-James avait une liaison avec notre victime depuis plusieurs mois déjà. Liaison à laquelle il aurait mis fin. Il était également au courant de ses projets de départ pour New York et l’aurait même aidée à trouver un pied-à-terre là-bas. Il semble que Tonya Christian était loin d’être la petite danseuse innocente qu’elle paraissait.

			—	C’est-à-dire ?

			—	Elle fréquentait deux ou trois fois par semaine Le Donjon, le club qui se trouve sur la rue Rampart. Pour y entrer, elle a eu besoin d’être parrainée par quelqu’un qui lui a payé ce qu’ils appellent « le droit d’entrée », une somme qui varie entre…

			Elle jeta un œil vers Jimmy qui lorgna aussitôt sur son carnet.

			—	… entre huit mille trois cents et treize mille cinq cents dollars.

			Un sifflement passa entre les lèvres du capitaine. Il était aussi abasourdi par la somme.

			—	Joli montant. Et qui est l’heureux parrain ?

			—	Impossible de le savoir. La directrice refuse de nous donner des noms sous prétexte que ses clients sont des hommes importants et que le droit à l’anonymat fait partie du contrat. Sans commission rogatoire, elle ne nous livrera rien.

			—	Et vous pensez que cet homme pourrait être Saint-James ?

			—	C’est une éventualité qu’on ne peut pas écarter, ajouta Jimmy en rangeant son carnet dans sa poche. Il nous a assuré ne pas être client du lieu mais il était le petit ami de Tonya Christian. On ne peut donc pas l’enlever de notre liste de suspects.

			Le capitaine resta un moment silencieux. La perspective d’avoir le premier magistrat de la ville comme possible suspect ne l’enchantait guère.

			—	Vous m’avez dit qu’elle souhaitait partir…

			—	Pour New York, oui.

			—	Elle allait là-bas pour retrouver un homme ?

			—	Il semblerait que non. C’était pour changer de vie et repartir à zéro comme la fois où elle avait quitté Los Angeles.

			—	Ou elle aurait pu vouloir fuir quelqu’un. Ce fameux ami, par exemple…

			—	Peut-être a-t-elle mis le doigt sur une information dérangeante et on aura voulu la faire taire. En tout cas, ce qui est certain, c’est que le meurtrier la connaissait. Il était déjà venu chez elle. Il avait probablement les clés ou elle lui a ouvert la porte et il l’a tuée de façon brutale en lui laissant cette marque au bas du dos. Peut-être un message à l’intention de quelqu’un d’autre…

			—	Ah oui, ce nom ésotérique.

			—	Mésopotamien, précisa Jane.

			Il ne releva pas.

			—	En tout cas, je ne vois pas Saint-James fomenter un pareil crime et dessiner du scalpel.

			—	Capitaine, on ne peut pas l’exclure de la liste.

			—	Il a un alibi ?

			—	Sa femme, répondit-elle avec un sourire. Peut-on vraiment appeler cela un alibi ?

			—	C’en est un pour moi.

			—	Il était l’amant de Tonya Christian. Il était familier du Bâton rouge. Il connaissait donc l’accès par la porte arrière. Elle le faisait peut-être chanter, qui sait ? Après tout, un scandale sur la place publique au moment où il prépare son élection serait un bon mobile, non ?

			—	Spéculations, Laudren. Sans preuve, vous n’avez rien.

			Il parlait comme un avocat.

			—	OK, accordons-lui le bénéfice du doute mais je suis sûre qu’il nous cache quelque chose.

			Wilson murmura un hum, hum et écrasa dans sa main le gobelet d’eau.

			—	Et sa voisine de palier ?

			Jimmy s’avança d’un pas vers le bureau. L’évocation de cette femme ne le laissait pas indifférent. Jane était sûre qu’il en pinçait pour elle.

			—	Veronica Shaw était la personne la plus proche de la victime au Bâton rouge. Selon ses dires, Tonya ne voyait personne et ne sortait quasiment pas de son appartement.

			—	Ce qui veut dire que votre victime ne lui parlait de rien. Pourquoi ? Manque de confiance en elle ?

			—	Aucune idée mais en tout cas, pour Veronica Shaw, Tonya était…

			—	… une oie blanche, coupa Jane. La fille parfaite, bien loin de la réalité. La seule chose dont elle était au courant, c’était son envie de refaire sa vie à New York.

			—	Pour ça, il faut de l’argent, non ? fit remarquer Wilson. Comment se portaient ses comptes ?

			Jimmy reprit son petit carnet.

			—	Elle avait un peu plus de quatre mille dollars…

			—	Un peu juste pour pouvoir vivre dans la Grosse Pomme. Avait-elle déjà trouvé un travail là-bas ?

			—	Pas à notre connaissance.

			—	Et sa mère a-t-elle pu vous apprendre quelque chose ?

			—	La seule information que nous avons pu obtenir, c’est le nom ou le prénom du petit ami, déformé : Toloney. Ce qui ressemble quand même beaucoup au prénom de M. le maire.

			—	Toloney pour Mahonney, un peu rapide aussi, non ?

			—	En tout cas, rapide ou non, M. le maire avait bien une aventure avec elle. Nous n’excluons donc rien pour l’instant.

			—	Et Gonzalvès ?

			—	Peu probable mais lui aussi a un alibi. Devinez lequel ? Sa femme.

			Wilson se laissa retomber au fond de son fauteuil et dit d’un souffle :

			—	Bref, vous n’avez rien quoi… Alors, résumons. Une danseuse du Bâton rouge meurt égorgée. Le meurtrier la connaissait et lui a gravé un signe mésopotamien dans le dos. Pour qui, pour quoi, avec quelle signification ? Pour l’instant : mystère. Cette danseuse avait une liaison avec le maire et fréquentait, grâce à l’inconnu, Le Donjon. Elle avait décidé de tout quitter pour refaire sa vie à New York. Son compte en banque peu fourni tend à nous indiquer une chose : pour refaire sa vie, il lui fallait de l’argent, donc il se peut qu’elle ait tenté de faire chanter quelqu’un. Le Donjon est un club rempli d’hommes d’affaires qui doivent avoir un paquet de secrets à dissimuler. Elle est peut-être tombée sur une information qu’elle a décidé de monnayer en échange de son silence. À vous de trouver qui était ce fameux parrain et qui elle fréquentait là-bas. Creusez dans ce sens, secouez le cocotier, réinterrogez la voisine.

			—	Et pour la commission rogatoire ?

			—	Ça, ça ne va être pas être facile à obtenir mais je m’en occupe.

			La curiosité du capitaine était piquée. Les deux flics avaient gagné.
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			Le soleil se découpait sur l’horizon, marquant la fin de la journée pour le retraité Franck Herbert qui sortit de la bibliothèque, les bras chargés de livres.

			En marchant, il se remit à penser à toutes ces années où, professeur, il venait ici deux ou trois heures par jour à la recherche de documentation pour les cours qu’il dispensait ensuite à ses élèves du lycée de Mandola Bay. À la retraite, il occupait son temps à voyager à travers les États-Unis, donnant quand on le lui demandait des conférences dans son domaine de prédilection : l’histoire de la guerre de Sécession. Une productrice de télévision lui avait même demandé de participer à plusieurs de ses émissions centrées sur cette période. Mais ce dont Franck Herbert était le plus fier, c’était d’avoir pu écrire son livre sur Stand Watie, le grand général de brigade Cherokee dont son père lui avait narré les histoires quand il était petit.

			Ses ouvrages sous le bras, il s’engagea dans la petite rue pavée et commerçante, envahie par les touristes et les badauds du coin. Il se félicitait du succès que remportait la ville depuis que le maire avait décidé de faire de Mandola Bay l’une des attractions de la côte, en rénovant totalement les bâtiments du centre.

			Lui habitait un peu plus loin, dans l’un des quartiers limitrophes. Il avait acheté trente ans plus tôt une petite maison qui surplombait un magnifique jardin. Il habitait seul à présent, sa femme étant décédée d’une crise cardiaque quelques années plus tôt. Elle lui manquait, même si au fil des ans sa douleur s’était atténuée. Parfois le soir, il se surprenait encore à l’imaginer avec lui, près du feu, conversant de leurs années de bonheur marital. Il avait aussi un autre regret dans sa vie : celui de ne pas avoir eu d’enfants. Bien sûr, ses neveux et nièces palliaient ce manque mais il ne les voyait qu’une ou deux fois par an, dont Noël, et cela le chagrinait. Au plus profond de lui, il aurait voulu être père.

			Il s’arrêta un instant et lorgna à travers la vitrine d’un magasin où se trouvait exposée une paire de chaussures de cuir noir. C’était exactement le modèle qu’il lui fallait. Il entra et attendit que la jolie vendeuse rousse s’approche de lui pour le renseigner. Il prit quelques secondes pour la détailler. Cela faisait longtemps qu’il ne s’était pas autorisé à regarder une femme de cette façon.

			La petite vendeuse arriva à ses côtés.

			—	J’aimerais essayer le modèle dans la vitrine, celui des chaussures confort.

			Elle tourna son regard vers la paire de chaussures en question puis sur les pieds d’Herbert.

			—	Quelle pointure ? demanda-t-elle.

			—	Quarante-trois.

			La pointure la plus commune pour un homme.

			Il la trouvait très jolie avec ses petites taches de rousseur que rehaussaient deux yeux couleur d’opale. Elle se dirigea vers l’arrière-boutique et il en profita pour admirer les formes qui se dessinaient sous sa petite jupe noire serrée. Son déhanché qui la faisait tantôt basculer sur la droite, tantôt sur la gauche lui rappelait Marilyn Monroe dans Les Désaxés.

			Elle revint quelques instants plus tard avec une grande boîte beige sous le bras, l’ouvrit et en extirpa une chaussure gauche qu’elle lui tendit.

			—	Vous pouvez l’essayer ici, si vous voulez, dit-elle en lui désignant un petit tabouret en plastique rouge positionné en face d’une grande glace dans laquelle se reflétaient leurs deux visages.

			Herbert soupira en voyant son reflet. Il avait l’impression de faire grand-père avec son vieux pantalon en daim.

			Après s’être assurée qu’il n’aurait aucune difficulté pour s’installer, elle le laissa pour aller s’occuper d’un jeune garçon aux cheveux gominés et au teint bronzé.

			Herbert se dit qu’il faudrait qu’il retourne en ville le lendemain pour s’acheter des vêtements un peu plus à la mode. Il ne pouvait pas rester comme ça, continuer à se morfondre, à rester dans son coin. La vie lui souriait après tout. La vendeuse aussi lui souriait. Bon, elle était un peu jeune pour lui mais quelqu’un d’un peu plus mûr, pourquoi pas ?

			Il défit le lacet de sa chaussure usée et passa la nouvelle à son pied. Le cuir se détendit doucement et son pied prit possession de son nouvel environnement. Herbert se leva et fit quelques pas devant la glace. Oui, elle lui allait bien et il se sentait bien dedans. Il se rassit et enfila la deuxième en tapotant le sol pour l’ajuster au mieux. Parfait, il ne pouvait espérer mieux.

			La vendeuse revint vers lui.

			—	Alors, comment les trouvez-vous, monsieur ?

			—	Elles sont parfaites, merci.

			À ces mots, elle parut ravie. En moins de cinq minutes, elle venait de vendre une paire à cent cinquante dollars. Elle le laissa se déchausser et remettre ses vieilles chaussures avant de ranger les nouvelles dans leur boîte beige et de repartir avec vers le comptoir.

			Quelques minutes plus tard, Herbert ressortit de la boutique avec la paire et déchargé de ses billets verts, mais avec des pieds qui lui seraient désormais éternellement reconnaissants.

			Le bus de la ligne quatorze passa devant lui et il se mit à courir en faisant la grimace. Il avait perdu de sa superbe depuis ses années sportives où il pouvait courir le cent mètres en moins de treize secondes. Heureusement pour lui, une mère retarda le démarrage du bus en tentant de monter la poussette de son enfant à l’intérieur. Deux autres personnes montèrent à sa suite, toutes aussi essoufflées que lui avant que les portes automatiques ne se referment définitivement.

			Franck Herbert s’installa près de la porte, non loin de la femme qui tenait d’une main sa poussette et de l’autre son sac positionné sur ses genoux. Le trajet pour l’emmener jusque devant chez lui prendrait un peu plus de vingt minutes. Il en profita donc pour ouvrir un des livres pris à la bibliothèque et attaqua sa lecture en commençant par la biographie de l’auteur, un jeune chercheur qui avait fait une thèse sur les Indiens Cherokees. Herbert lut d’un œil distrait préférant regarder de temps à autre par la fenêtre, la rue. Près de lui, le bébé se mit à pleurer et sa mère secoua doucement la poussette afin de le bercer pour qu’il se calme et se rendorme. Franck avait hâte de rentrer chez lui et de se poser dans son confortable fauteuil, de se servir un bon verre de cognac dans un verre à tulipe qu’il ferait chauffer au feu de bois pour en retirer toutes les effluves. Ensuite, il se remettrait à parcourir le livre, chapitre, par chapitre jusqu’à ce que la faim vienne le tenailler.

			Mais Franck Herbert n’avait pas remarqué que depuis le début de l’après-midi, un individu emmitouflé dans un survêtement surmonté d’une capuche l’avait suivi jusqu’à la bibliothèque puis jusqu’au magasin de chaussures. Ce même individu faisait partie des voyageurs montés à bord du bus, juste à sa suite.

			Ce que Franck ne savait pas non plus, c’était que l’individu s’apprêtait à descendre et à le traquer jusque chez lui…
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			Une bière. Cela faisait longtemps que Jane n’avait pas bu une bonne bière bien fraîche et elle ne put résister bien longtemps à l’appel. Elle s’empara donc d’une canette et la décapsula avec rapidité comme si la soif l’avait tenaillée au plus profond du corps. La mousse se déversa autour de la capsule jusqu’à se répandre sur sa main. Elle l’essuya d’un revers d’essuie-tout avant de porter la canette à sa bouche. Le liquide frais et brun s’insinua en elle et elle ferma les yeux, le temps d’apprécier ce petit moment de bonheur.

			Dehors, la nuit était sur le point de tomber. Les reflets de la lune commençaient à recouvrir doucement les feuilles des arbres et le ciel dégagé laissait présager une belle journée pour le lendemain. Elle décida de profiter de ces quelques moments de quiétude entre le jour et la nuit pour s’installer avec sa bière sur le perron de la cuisine. En sortant du bureau du capitaine, deux petites heures plus tôt, Jimmy et elle avaient reporté sur le tableau les éléments de l’affaire, histoire d’y voir un peu plus clair. Des questions venaient ensuite : qui et pourquoi ?

			Elle avait entouré Le Donjon et noté au marqueur à côté : Qui était son parrain ?

			Oui, qui avait bien pu lui payer son droit d’entrée et son abonnement à treize mille cinq cents dollars ? Dherani Matthews ? Après tout, rien ne prouvait que les treize mille cinq cents dollars avaient vraiment été versés. Elle avait très bien pu leur mentir et s’arranger pour faire elle-même entrer la jeune femme au cœur de son établissement. Oui mais pourquoi ? Dans quel but ?

			Mahonney Saint-James ? Après tout, il était son amant et malgré ce qu’il disait, Jane était persuadé qu’il fréquentait Le Donjon. Il pouvait très bien être ce fameux parrain. Gonzalvès ? Non, le gars était bien trop près de ses sous, il n’aurait pas payé pour elle.

			Il y avait aussi l’hypothèse de l’inconnu, tout simplement. L’inconnu qui pouvait être lui aussi l’amant de Tonya, son parrain et son assassin. Les deux policiers avaient plusieurs équations à résoudre dont le fameux message gravé sur le corps de la danseuse. Que voulait-on leur dire en inscrivant Ereshkigal sur le dos de Tonya ? Y avait-il vraiment un rapport avec les religions anciennes ou n’était-ce qu’un moyen de diversion pour les mener sur une fausse piste ?

			Quelque chose leur échappait.

			Tant de questions qui restaient sans réponse. Cela valait bien une nouvelle gorgée de bière. En passant la main dans la poche de son jean, Jane retrouva le mégot d’une cigarette qu’elle avait fumée plus tôt dans la journée. Elle l’avait enrubanné dans son mouchoir en papier et oublié de le jeter. Une petite cigarette, voilà ce qu’il lui fallait pour accompagner sa bière. Elle réfléchit un instant. Oui, elle devait en avoir quelques-unes rangées quelque part dans un des tiroirs de la salle à manger. Elle se leva, laissant sa canette sur le perron pour se diriger vers le salon.

			Deux minutes plus tard, elle était de retour pour s’asseoir et profiter du ciel qui commençait à s’étoiler, sa cigarette à la main. La première bouffée était toujours la meilleure et elle l’expira lentement. Un coup d’œil sur sa montre l’informa de l’heure : dix-neuf heures trente. Jimmy devait être en route pour Le Bâton rouge et Brent était en retard. Instinctivement, l’image du rouge à lèvres qu’elle avait découvert sur sa chemise s’inscrivit dans son esprit et puis s’effaça quand elle l’aperçut se garer en contrebas. Il sortit de la voiture, gauchement, avec un bouquet de roses à la main.

			Pour moi ? Quelle tendre pensée.

			Jane écrasa en quatrième vitesse sa cigarette sur le sol. Brent n’aimait pas la voir fumer. Une gorgée de bière l’aida à chasser l’odeur tenace dans sa bouche, ce qui n’était pas franchement plus sexy mais ferait bien l’affaire.

			Elle le regarda s’avancer vers elle. Il portait ce costume blanc qu’elle détestait. Un costume à la mode vieux dandy sur le retour. Le genre Oscar Wilde en blond, la poésie en moins. Il ne lui manquait plus que la canne avec le lion en guise de pommeau. Ridicule. Arrivé à sa hauteur, il se pencha vers elle et l’embrassa, lançant un : « Salut chérie » d’une voix suave qui lui fit oublier son apparence. Les fleurs y contribuèrent aussi un peu. Il les lui tendit et l’embrassa à nouveau appuyant un peu plus son baiser cette fois-ci.

			S’il sentit l’odeur de la cigarette, il n’en laissa rien paraître.

			—	Deux jours de suite rentrée à la maison avant que je n’arrive, je vais finir par croire qu’il y a anguille sous roche, lui dit-il en posant son attaché-case et en s’emparant de sa bière. Deviendrais-tu raisonnable ?

			Oui, Jane devenait raisonnable. Enfin, momentanément, histoire de calmer ses reproches et son idée de séparation. Elle était prête à faire des efforts durant le temps qui lui serait donné avant de consacrer ses heures, tout entière, à son enquête.

			Elle connaissait suffisamment de flics divorcés pour ne pas avoir envie de faire partie du lot. Elle adorait son métier mais elle pouvait aussi comprendre la frustration de l’autre. Un dernier témoin à interroger, une information à vérifier au dernier moment, une planque de plusieurs jours avec seulement pour repos quelques heures, une garde à vue, les recherches, etc. Tout cela devait donner l’impression à la femme ou au mari d’être quantité négligeable, une présence presque fantomatique. C’était faux, bien sûr, mais comment ne pas se mettre à leur place ? Combien d’entre eux s’étaient rendus au boulot un jour de repos pour coincer le salaud qui avait tué, agressé, volé ? Tous. Ils l’avaient tous fait plus d’une fois. Vivre avec un policier, c’était avoir un mariage par intérim.

			Mais après la mise en garde de Brent, elle était bien décidée à faire des efforts.

			—	Et toi, tu rentres à nouveau bien tard.

			Instinctivement, elle jeta un coup d’œil sur le col de sa chemise. Rien. Pas de trace de rouges à lèvres. Elle pouvait donc croire son histoire de gamine et respirer.

			—	Oui, j’ai un peu traîné au bureau. Je ne pensais pas que tu serais là.

			—	Eh bien, tu vois, une fois n’est pas coutume. Merci en tout cas pour les roses.

			Il lui passa une main dans les cheveux et lui tapota gentiment le crâne, ce qui donna à Jane l’impression d’être un bon chien-chien à qui il cherchait à montrer son affection.

			—	Tu veux qu’on se fasse un resto ? demanda-t-il en écrasant la canette entre ses mains.

			Jane réfléchit un instant. La proposition était tentante mais elle n’avait aucune envie de sortir. Elle avait passé la plus grande partie de la journée dehors et voulait profiter un peu de son chez-soi.

			—	Et si on se faisait plutôt un petit truc à la maison ?

			—	Un petit truc ?

			—	Hum, hum, dit-elle en laissant sa main courir sur sa chemise.

			—	Ah oui, je vois…

			—	Quoi, ça ne te dit rien ?

			—	Si, bien sûr. Tu prépares un truc à manger pendant que je vais prendre ma douche ?

			—	Une douche ?

			—	Oui, j’ai fait une partie de squash avec Ben et les douches du club étaient en rade. Et là, franchement, j’aimerais bien me décrasser.

			—	Qui est Ben ? demanda-t-elle, suspicieuse en pensant que Ben pouvait peut-être s’appeler Benedict et être dotée d’une poitrine avantageuse.

			—	Une relation de travail, pourquoi ?

			—	Pour rien, répondit-elle en balayant l’air de la main.

			Il la fixa un instant avec intensité, se demandant peut-être s’il lui fallait en dire plus.

			—	Je me dépêche, lança-t-il finalement en se rendant à l’intérieur de la maison.

			Jane décida de mettre à profit ces quelques moments de solitude pour jeter un œil sur son PC portable. Mais auparavant et, pour être tranquille, elle fit un crochet par la cuisine pour y extirper deux verres, une bouteille de vin blanc, quelques olives et noix de cajou qu’elle disposa sur la table du salon.

			L’eau de la douche se fit entendre.

			Installée à la table, elle brancha son ordinateur et se connecta au serveur de la police. Son mot de passe et son identifiant rentrés, elle remplit les champs laissés en noir et y tapa l’identité de la directrice du Donjon, chose qu’elle n’avait pas pris le temps de faire au poste.

			Le fichier lui renvoya en quelques secondes une liste d’une trentaine de Matthews. Ligne par ligne, elle parcourut les prénoms jusqu’à s’arrêter sur celui qui l’intéressait. Un clic dessus et une unique information s’afficha : sa licence de conductrice. Elle n’avait donc commis aucun délit connu des services de police. Un rapide coup d’œil apprit à Jane qu’elle était née en 1977 et qu’elle logeait dans la banlieue de Mandola.

			Elle se déconnecta pour aller surfer sur le Net. Elle espérait ainsi pouvoir glaner d’autres renseignements, le Net étant une mine d’infos insoupçonnées. Rien que sur les réseaux sociaux. Les gens y laissaient une telle dose d’informations qu’ils ne se rendaient même pas compte à quel point ils ouvraient leur vie et leur intimité aux autres.

			Combien de personnes étaient rentrées de vacances et avaient retrouvé leur appartement ou leur maison cambriolé après avoir mis sur Facebook ou sur Twitter : On part en vacances en Floride demain ! waouhhh, c’est super !!!

			Mais Dherani Matthews ne faisait apparemment pas partie de cette catégorie de personnes. Rien sur Facebook, rien sur les autres réseaux non plus. Le seul lien la mentionnant que Jane réussit à trouver était un site de finance et sur Society on line qui lui apprit que la direction du Donjon était formée par un comité directeur dont les noms n’apparaissaient pas.

			Le Donjon était une entité qui se cachait de tous et de tout.

			L’eau de la douche s’arrêta. Brent n’allait pas tarder à descendre. Il ne devait pas la trouver penchée sur son ordinateur. En tout cas, pas si elle ne voulait pas entendre son fameux sermon : « Si c’était pour ça, tu n’avais qu’à rester au poste. »

			Elle rangea donc en quatrième vitesse son portable dans sa sacoche et prit soin de le glisser en sandwich entre le mur et le buffet. Dans les deux verres posés sur la table, elle versa le vin blanc, frais car elle l’avait mis au frigo quelques minutes auparavant.

			Sur ces entrefaites, Brent arriva en dévalant les escaliers d’une allure sportive, le torse nu, une serviette passée autour des épaules et un jogging en guise de pantalon. On était loin du plus parfait glamour mais c’était quand même mieux que son costume anglais version Oscar Wilde.

			Il bouscula la petite table basse et tomba sur le livre que Jane avait rapporté du Donjon. Le prenant dans les mains, il le feuilleta négligemment, s’arrêtant un court instant sur la quatrième de couverture avant de lui demander :

			—	Tu comptes vraiment lire ça ?

			—	C’est pour l’enquête, répondit-elle d’un ton hésitant.

			Puis, elle rajouta :

			—	Mais on ne va pas parler boulot, n’est-ce pas ?

			Il lui sourit, de ce sourire charmeur qui avait pour habitude de creuser une petite fossette au creux de sa joue gauche et qui la faisait toujours autant craquer.

			—	Je peux faire un effort et en parler avec toi cinq minutes quand même.

			Elle piqua une olive d’un cure-dent et l’enfouit dans sa bouche avant de la mastiquer en se demandant si elle devait se laisser tenter par sa proposition. Devant son hésitation, il prit les devants :

			—	Allez, raconte-moi. Il vient d’où, ton livre ?

			—	Du Donjon, dit-elle vivement en enfouissant une deuxième olive dans sa bouche. Jimmy et moi, nous sommes allés interroger la directrice. C’est comme qui dirait un prêt…

			—	Un prêt ?

			Elle acquiesça.

			—	Et alors, comment est-ce ?

			—	Quoi, Le Donjon ?

			—	Bien sûr, Le Donjon. De quoi penses-tu que je parle ? Du livre, peut-être ?

			Elle lui esquissa un sourire bêta.

			—	J’avais compris, Brent ! Je te taquinais, c’est tout.

			—	Pourquoi Le Donjon ? poursuivit-il sans relever. Je croyais que ta victime travaillait au Bâton rouge ?

			Jane avala une gorgée du vin blanc, un montbazillac que leur avait offert un des clients de Brent à Noël.

			—	Eh bien, il semblerait qu’elle avait d’autres activités. Et toi, dis-moi, tu le connais… ce club ?

			Elle piqua une nouvelle olive de son cure-dent.

			—	De nom, oui.

			—	Il paraît que c’est truffé d’hommes d’affaires, là-bas. Tu n’y es jamais allé ?

			À cette phrase il éclata de rire en vidant son verre.

			—	Non mais, tu me vois, moi avec un fouet ou une connerie de ce style ?

			—	Il n’y a pas que ce genre de service, tu sais…

			—	Vraiment ? Raconte.

			Il se pencha vers elle et l’embrassa.

			—	Tu veux que je te raconte quoi ?

			—	Eh bien, ce qu’on y fait.

			L’image des hommes tripotant leur compagne s’inscrivit dans sa tête. Jane les revit palper leurs seins et de se délecter de leur peau.

			—	C’est comme n’importe quel club de ce genre. C’est… bizarre, voilà tout.

			Elle prit appui contre le frigo. Sentir la fraîcheur de la porte lui courir dans le dos lui fit du bien. Elle avait l’esprit quelque peu cotonneux. Peut-être parce qu’elle venait de finir son verre et que le vin commençait à lui monter à la tête ou peut-être parce que l’image de Dherani Matthews s’imposait de plus en plus, lui rappelant l’étrange sensation qu’elle avait ressentie à son contact.

			—	C’est un tripot pour VIP, conclut-elle finalement en ouvrant le frigo pour reprendre la bouteille et se servir un deuxième verre.

			—	À ce point ?

			—	Comment appellerais-tu un endroit où on se tripote à tout-va et où on finit enchaîné au bout d’une laisse ?

			Son front se plissa comme s’il réfléchissait avec intensité.

			—	Le paradis, déclara-t-il finalement avec un sourire.

			—	Ah oui, vraiment ?

			Elle le frappa du revers de la main. Il continua sur sa lancée.

			—	L’idée me tente assez, finalement. Tu crois qu’on peut organiser des soirées, là-bas ? J’aimerais bien que tu m’offres ça pour mon anniversaire, ça me ferait plaisir.

			—	Ben voyons, tu es bien comme Jimmy. Et à moi, tu sais ce qui me ferait plaisir ? demanda-t-elle en se rendant vers la chaîne hi-fi pour y glisser le CD d’Al Green.

			—	Quoi donc ?

			—	Que tu m’invites à danser.

			Le doigt de Jane appuya sur la piste cinq et les premières notes de How can you mend a broken heart se firent entendre. C’était la chanson sur laquelle ils avaient dansé la première fois et elle n’eut aucun mal à se laisser emporter par ses bras.

			Cinq minutes plus tard, la musique avait cessé de retenir leur attention et la chambre leur lança un appel auquel ils répondirent sans fausse mesure.

			 

			*

			 

			La grande salle façon Moulin Rouge du Bâton rouge était bondée. Les articles parus dans les journaux de la ville et les reportages diffusés à la télévision n’avaient en rien entaché la réputation du bar le plus prisé de Mandola Bay, bien au contraire. Passé le premier jour où l’établissement avait dû rester porte close une grande partie de la journée, les clients s’étaient de nouveau précipités en son sein.

			Gonzalvès en était ravi et se frottait les mains. Le meurtre de sa danseuse venait redonner un coup de fouet financier à son établissement qui marchait pourtant déjà très bien. Il pouvait se féliciter du penchant des gens pour le morbide, le sensationnel. Les dollars s’accumulaient dans ses caisses.

			Se tenant debout contre la colonnade de l’escalier, il examinait les tables avec attention et fut attiré par une tablée en particulier. Assis de dos, à quelques mètres de lui, il reconnut le gros rouquin qui enquêtait sur le meurtre de Tonya.

			Il se demanda si Jimmy était accompagné de sa coéquipière, cette femme aux allures de roquet ou bien de son supérieur.

			Il s’avança de quelques pas en se plaçant de trois quarts pour mieux distinguer la table et un air mêlé d’étonnement et d’agacement apparut alors sur son visage. En face du rouquin, ce n’était pas sa coéquipière pas plus que son capitaine qui était installé. Non, il n’y avait personne mais il voyait arriver en direction de Jimmy Rolland, la plus âgée de ses danseuses, la voisine de Tonya : Veronica Shaw.

			Mais qu’est-ce qu’elle vient faire là, celle-là ?

			Il claqua des doigts et interpella une des serveuses.

			Il désigna la table.

			—	Tu les sers, tu écoutes ce qu’ils se disent et tu viens tout me rapporter, c’est compris ?

			La jeune fille hocha la tête et s’éloigna dans leur direction.

			Mais Gonzalvès savait déjà que la meilleure façon d’apprendre le contenu de leur conversation serait de faire boire Veronica. Après quelques verres, sa langue se délierait et elle ne pourrait rien lui cacher.

			En attendant ce moment, il décida de retourner à son bureau.

			 

			Jimmy exhiba un sourire béat en voyant arriver près de lui Veronica. Il l’avait appelée quelques heures plus tôt et, malgré les réservations, elle s’était débrouillée pour leur trouver une place dans la salle de restaurant.

			L’avantage de faire partie des anciennes, sans doute.

			Il se leva avec rapidité, donnant un coup dans la table, puis se précipita vers elle, en bon chevalier servant, afin de lui présenter sa chaise. La table se mit à trembler durant quelques brèves secondes, faisant ressembler les couverts à des osselets qui auraient tangué sous l’effet d’une tempête.

			Il s’excusa de sa maladresse et s’essuya les mains sur son pantalon comme à chaque fois qu’il se sentait troublé par une femme. La première fois qu’il avait ressenti pareille sensation, c’était à l’école maternelle avec sa maîtresse. Une femme pour qui il avait ressenti durant de longs mois et même des années une passion digne d’une pièce de théâtre.

			Après s’être assuré que Veronica était confortablement assise et que tout était revenu à la normale, il prit place à son tour.

			—	J’ai été étonnée par votre coup de fil. Je ne pensais pas vous revoir aussi vite et surtout ici, entama-t-elle. Dites-moi tout. Est-ce pour l’enquête que vous m’avez demandé de venir ou pour le plaisir de manger en ma compagnie ?

			Comment résister ? pensa-t-il.

			Veronica lui avait plu tout de suite. Il l’avait trouvée attendrissante avec ce noir qui avait coulé sur ses joues et sa mine triste et défaite. Mais Jimmy savait qu’il ne franchirait pas le pas tant que l’enquête ne serait pas résolue. Il ne pouvait pas se le permettre et il ne le désirait pas. Une chose aussi le rebutait : l’alcool. Il était tombé dedans quand sa femme l’avait quitté et il se rappelait très bien la difficulté qu’il avait eue à s’en défaire. Beaucoup de flics étaient passés par la case alcool. Certains pour oublier les horreurs qu’ils voyaient chaque jour, d’autres pour la même raison que lui. Et pour le peu qu’il en avait vu, Veronica Shaw semblait vraiment aimer la dive bouteille.

			—	Un peu des deux, en vérité, finit-il par répondre. Et tant mieux si cela me donne l’occasion de vous revoir…

			—	… me revoir.

			Veronica se répéta ces deux mots dans sa tête comme s’il lui paraissait inconcevable qu’un homme puisse ressentir l’envie de partager quelques moments avec elle autrement que dans un désir purement sexuel, une relation d’un soir, bestiale et vide. Elle se sentit revivre et ses traits se détendirent pour la première fois depuis longtemps. Même si sa présence était commandée par les besoins de l’enquête, elle remercia intérieurement Jimmy de cette attention.

			—	Je suis flattée.

			Elle laissa un doigt parcourir sur la carte la ligne du cocktail qu’elle avait choisi et regarda d’un œil distrait la salle et ses convives. Quelle sensation étrange de se retrouver ici au lieu d’être sur scène. Ses collègues venaient d’ailleurs de monter sur le podium pour faire leur premier show.

			—	Cela doit vous paraître étrange d’être de l’autre côté de la scène ce soir, non ?

			—	Un peu, effectivement.

			Veronica savait très bien que sa jeunesse était derrière elle. Les jeunettes avaient pris le relais, offrant ce qu’elle ne pouvait plus offrir : une souplesse et un déhanché.

			—	Parfois, j’ai l’impression que je pourrais être leur grand-mère. (Elle cessa de regarder la scène pour revenir sur Jimmy.) C’est pathétique, non ?

			—	Vous n’avez aucune raison de penser cela, croyez-moi.

			—	Vous êtes gentil, répondit-elle avec un sourire. Mais de toute façon dans moins d’un an, la scène, ce sera fini pour moi.

			Elle s’empara de la serviette rouge qui se trouvait coincée dans son verre et la déplia pour la poser sur ses genoux.

			—	Vraiment ?

			—	Oui. Gonzalvès souhaite que je me consacre à temps plein aux filles, que je les coache, que je les materne. Une sorte de nounou, quoi. Ce qui me va bien, notez-le. Je préfère ça que de devoir me masser les muscles pendant une heure parce que j’ai passé quinze minutes sur ce podium. Imaginez un chêne qu’on voudrait faire passer pour une branche de bambou, rajouta-t-elle en riant.

			Jimmy sourit à son tour et se détendit. Elle avait de l’humour et savait rire d’elle-même, ce qu’il apprécia.

			La serveuse qu’avait interpellée le patron du Bâton rouge s’approcha d’eux. Elle tenait à la main un petit bloc-notes et, coincé derrière son oreille, un stylo. Elle était habillée d’une tenue qui rappelait une soubrette d’un film de Russ Meyer et il ne lui manquait plus que le petit pompon collé au derrière pour figurer sur la couverture de Playboy.

			Elle adressa un clin d’œil complice à Veronica.

			—	Est-ce que vous prendrez un apéritif ou vous passez directement à la carte, monsieur… dame ?

			Elle avait volontairement appuyé sur les deux derniers mots.

			—	Je prendrai un Rusty Nail, Mary, répondit Veronica en lui rendant son clin d’œil.

			Jimmy reposa la carte.

			—	La même chose pour moi, s’il vous plaît.

			La serveuse se doutant de sa réponse avait déjà inscrit les deux cocktails sur son carnet et avant qu’il ait pu rajouter « et une carafe d’eau », elle était repartie en direction du bar.

			Il la regarda s’éloigner, penaud.

			—	Elles sont toutes aussi rapides qu’elle ?

			—	En fait, elle tient ça de son père. Vous connaissez Carl Lewis ? avança Veronica le plus sérieusement du monde.

			Jimmy leva un sourcil étonné.

			—	Non… ne me dites pas que… (Il la montra du doigt.) Cette fille est la fille de Carl Lewis, le champion aux neuf médailles ?

			—	Incroyable, non ?

			Il acquiesça. Elle se mit alors à rire aux éclats.

			—	Ah oui, d’accord… réalisa enfin Jimmy. Vous m’avez fait marcher et moi j’ai couru comme un imbécile, c’est ça ?

			—	Mais je ne vous ai pas menti. Son père s’appelle bien Carl Lewis mais il n’est pas coureur de cent mètres, il est plombier, voilà tout. J’espère ne pas vous avoir mis mal à l’aise au moins.

			Il la trouvait de plus en plus intéressante. En plus de son humour, elle avait un côté joueuse qui ne lui déplaisait pas non plus.

			La serveuse revint vers eux, un plateau à la main et les cocktails posés dessus. Jimmy esquissa un sourire en direction de Veronica pendant que la fille déposait sur la table deux sous-verre cartonnés estampillés d’une danseuse sous laquelle était inscrit le nom du bar en lettres rouges capitales. Elle posa les deux verres et s’éloigna de quelques mètres. Juste assez pour ne pas les importuner et lui permettre de comprendre leur conversation en lisant sur leurs lèvres.

			Ils trinquèrent.

			—	Nous avons appris que Tonya avait un petit ami. Dites-moi, Veronica, le nom de Toloney ou Mahonney vous évoque-t-il quelque chose ?

			Veronica sembla abasourdie par l’information.

			—	Un petit ami ?

			—	Oui.

			—	Qui se serait appelé Toloney ?

			Jimmy acquiesça.

			—	Toloney ou Mahonney… Ça ne vous dit rien, elle ne vous en a jamais parlé ? A-t-elle évoqué le maire ? Il vient quelque fois ici, non ?

			Mais Veronica n’écoutait plus ses questions. L’idée que Tonya puisse lui avoir caché des choses la révulsa.

			Dans la vie finalement, les gens se révélaient rarement ce qu’ils paraissaient être. Tout le monde mentait à tout le monde, même ceux qui vous faisaient croire qu’ils vous aimaient le plus.

			Cette révélation lui fit mal, très mal. Elle sentit au fond de sa gorge une boule se mettre à grossir seconde après seconde. Elle avait toujours considéré Tonya comme sa fille et elle avait toujours pensé qu’elles se disaient tout sans rien se cacher.

			—	Vous allez bien ? lui demanda Jimmy.

			Il prit sa main dans la sienne et la serra.

			Elle secoua la tête et se força à sourire. Une gorgée du Rusty Nail l’aida à passer le cap.

			Quand il fut sûr qu’elle n’allait pas pleurer devant lui, il reprit :

			—	Ce nom de Mahonney ou Toloney ne vous dit rien, alors ?

			—	Non, ça ne me dit rien, répondit-elle d’une voix tremblante.

			Elle reprit une rasade et poursuivit :

			—	Je vous l’ai dit la première fois. Je n’ai jamais vu Tonya en compagnie d’un homme. Pour moi, elle sortait très peu. Quelquefois, elle allait à la bibliothèque, au marché, au restaurant avec moi…

			—	C’est étrange. Nous sommes sûrs de cette liaison puisqu’il nous l’a confirmée.

			—	Je ne sais pas quoi vous dire, répondit-elle mal à l’aise.

			—	Et Le Donjon, vous connaissez ?

			—	Le Donjon ?

			Elle fronça les sourcils.

			—	Est-ce qu’elle vous aurait parlé du Donjon ?

			—	Vous me parlez du club se trouvant aux abords de la ville ?

			—	Celui-là même.

			—	Eh bien quoi, Le Donjon ? demanda-t-elle alors sur un ton offensif.

			Elle serra sa serviette entre ses doigts.

			—	Est-ce qu’elle vous en a déjà parlé ? Saviez-vous qu’elle s’y rendait deux, trois fois par semaine ?

			—	Et quand bien même ?

			Il tiqua à sa réponse.

			—	Quand bien même ? répéta-t-il en affichant un rictus étonné.

			Elle haussa les épaules.

			—	Elle vous en a parlé, alors ? Que vous a-t-elle dit d’autre, mademoiselle Shaw ? Il ne faut rien me cacher, vous savez. Vous n’avez pas envie de me cacher quoi que ce soit, n’est-ce pas ? Veronica, si vous ne m’aidez pas, jamais on ne mettra la main sur son meurtrier. Vous ne voulez pas que ce sale type s’en sorte quand même ?

			—	Certainement pas ! cria-t-elle comme si on venait de lui asséner un électrochoc.

			Sa voix avait porté si fort que les clients des deux tablées situées derrière elle se retournèrent un instant pour la jauger, avant de reprendre leur propre discussion.

			—	Tonya m’a effectivement avoué qu’elle y était allée quelques fois, oui…

			Jimmy retrouva ses airs de policier et mit de côté sa sympathie pour elle.

			—	Pourquoi ne pas avoir mentionné ce fait lors de notre première entrevue, mademoiselle Shaw ?

			Elle détourna son regard, sensible à son changement de ton.

			—	Parce que je ne pensais pas que cela pouvait avoir un quelconque rapport avec son meurtre, avoua-t-elle d’une petite voix presque étouffée. Tonya ne s’y était rendue que deux ou trois fois et…

			—	… deux ou trois fois ? reprit Jimmy, ironique. Deux ou trois fois ? Mademoiselle Shaw, je suis au regret de vous dire que votre amie était coutumière du lieu. Pendant que vous pensiez qu’elle dormait, elle se faufilait au-dehors pour se rendre là-bas et y jouer les clientes ou les distractions suivant son humeur. Voilà ce qu’elle faisait, Veronica.

			Elle prit sa révélation comme une attaque personnelle et se ferma, instituant entre eux un long silence. Son visage se figea et ses yeux se posèrent sur son verre. Elle se sentait subitement comme le nom qu’arborait son cocktail, un clou rouillé, se rendant compte que son amitié avec Tonya n’avait jamais réellement existé. Ou seulement dans sa tête.

			Jimmy profita de cet instant de silence pour faire signe à la serveuse. Il lui commanda un deuxième verre.

			—	Vous pensez que la personne qui l’a assassinée fréquente elle aussi Le Donjon ? demanda Veronica en sortant de son mutisme.

			—	C’est une possibilité, oui.

			—	Je vois…

			Nouveau silence qui dura plus de deux minutes. La serveuse réapparut et déposa les verres. Tonya s’empara du cocktail et plongea ses lèvres dedans. La chaleur du cognac mêlé au whisky descendit à travers sa trachée et vint se perdre dans la poche de son estomac, lui laissant enfin un sentiment d’apaisement.

			Une idée lui vint à l’esprit.

			—	Et vous pensez que son meurtrier est rentré par la porte du fond du couloir ?

			—	Il y a de fortes probabilités, en effet. C’est pour ça qu’il est très important que vous réfléchissiez, Veronica, pour me dire si vous vous rappelez avoir vu quelqu’un près de cette porte.

			—	Je vous ai dit que j’avais vu quelqu’un avec un chapeau mais je serais bien incapable de vous le décrire…

			—	Vous n’avez jamais pu voir son visage, vous en êtes sûr ?

			—	Certaine, répondit-elle agacée.

			—	Tonya possédait un téléphone portable ?

			—	À carte, oui.

			—	Vous l’avez déjà vu téléphoner à quelqu’un ?

			—	À sa mère.

			—	Personne d’autre ?

			—	Je ne surveillais pas ses conversations.

			—	Et vous savez ce qu’est devenu ce téléphone ?

			—	Pas du tout.

			—	Le nom d’Ereshkigal vous dit-il quelque chose ?

			—	Non, je ne vois pas de quoi il s’agit.

			—	Connaissez-vous quelqu’un parmi les connaissances de Tonya qui fréquenterait Le Donjon ?

			Elle se pencha en avant vers lui.

			—	Qu’est-ce que vous voulez savoir, detective ? Si je fréquente également ce club ? C’est l’objet de votre question ?

			Le dialogue avec Jimmy commençait à lui peser. Elle avala cul sec le restant de son cocktail et se laissa aller à un soupir de fatigue.

			Elle se sentait lasse.

			—	Pas vraiment, mais est-ce le cas, mademoiselle Shaw ?

			Elle se leva et jeta sa serviette sur la table d’un geste virulent.

			—	Cette conversation m’a épuisée, detective. Si vous n’y voyez aucun inconvénient, je voudrais me retirer. Je ne savais pas qu’en venant ce soir, j’allais subir un interrogatoire.

			Sa remarque piqua Jimmy. Il se leva à son tour.

			—	C’est mon métier, Veronica.

			—	Oui et c’est bien dommage, rétorqua-t-elle en passant à ses côtés.

			Mais avant de le laisser, seul, face à son verre, elle se pencha vers lui et lui souffla à l’oreille :

			—	Vous m’avez beaucoup déçue.
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			Franck Herbert était tranquillement assis dans un rocking-chair de style victorien à lire le dernier des livres qu’il avait emprunté à la bibliothèque quand un léger bruissement de feuilles lui fit lever le regard.

			Il examina quelques secondes la fenêtre.

			On dirait que le vent se lève, se fit-il comme réflexion en replongeant aussitôt dans sa lecture.

			Mais ce n’était pas le vent qui était cause du bruissement. Si le professeur avait pris le temps de se lever et de regarder par la fenêtre, il aurait vu l’ombre qui se terrait dans les fourrés. La même ombre qui l’avait suivi à la bibliothèque, au magasin de chaussures, dans le bus.

			Mais Franck Herbert n’avait pas tourné la tête. Il continuait de lire, bien sagement comme le bon vieux professeur à la retraite qu’il était.

			De toute manière, qui pourrait vouloir du mal à un vieil homme comme lui ?

			Normalement, personne.

			Son seul bien était cette maison qu’il avait chèrement acquise au fil des ans et qui ne renfermait comme trésors que ses quelques livres d’histoire.

			Alors, quoi ?

			De quoi devait-il se méfier ?

			Du sommeil certainement qui le gagnait page après page, ligne après ligne, mot après mot.

			Passé onze heures du soir, Franck Herbert avait du mal à tenir.

			Adieu les belles années où son esprit, encore assez vif, lui avait permis de veiller jusqu’au milieu de la nuit pour finir de corriger les évaluations de ses élèves.

			Se sentant partir, il eut un brusque sursaut et rouvrit en toute hâte ses paupières pour les fixer sur la cheminée.

			Mais Franck Herbert n’était pas encore tout à fait décidé à regagner sa chambre. Après tout, il tenait entre les mains la première édition du livre Les émigrants de Gilbert Imlay, cet officier de la guerre d’Indépendance. Un beau livre datant de 1793 ne pouvait se laisser abandonner comme ça.

			Il avait d’ailleurs dû signer une dizaine de feuillets pour pouvoir le sortir de la bibliothèque et demander une autorisation spéciale à la mairie. Même son statut d’ancien professeur de la ville et d’auteur reconnu ne l’en avait pas dispensé.

			Alors il batailla tant qu’il put pour garder ses yeux ouverts et poursuivre la lecture et le feuilletage du texte du militaire Imlay.

			Le petit verre de cognac qu’il s’était servi, réchauffé au feu de cheminée, y contribua.

			 

			*

			

			L’individu s’accroupit au sol et regarda Herbert se balancer d’avant en arrière dans son rocking-chair. Le professeur qui avait pourtant regardé dans sa direction ne l’avait pas vu.

			Il fut rassuré.

			Il jeta alors un rapide coup d’œil vers les maisons avoisinantes.

			La plus proche laissait poindre la lumière distillée par une télé, derrière les rideaux. La grand-mère qui l’occupait devait être sourde comme un pot à en juger par le volume sonore qui s’échappait des murs.

			Il grimaça en reconnaissant la voix de la présentatrice. La vieille regardait encore une de ces émissions débiles, Monster House, où un trio de professionnels se proposait de refaire la décoration des demeures, au goût de la mère, du père, de la fille, du fils et du chien aussi parfois en une semaine.

			Il laissa exprimer son dégoût en crachant sur le sol mais devait bien s’avouer que l’émission avait au moins le mérite d’occuper l’octogénaire. Quant aux voisins de gauche, ils étaient sortis.

			Il serait donc tranquille pour faire ce qu’il avait à faire. Il rentrerait tranquillement par la fenêtre de la cuisine qu’Herbert avait entrouverte dans l’après-midi et que lui, avait coincée, l’empêchant de se refermer en collant un simple bout de Scotch sur la crémone.

			Ses yeux se posèrent sur sa montre. Il était un peu plus de vingt-trois heures.

			Il se faufila à quatre pattes entre les broussailles et prit garde de ne pas croiser un des chats du quartier qui aurait malencontreusement décidé de venir patrouiller de son côté. Il longea ensuite le mur en position courbée et passa sous la fenêtre du salon pour ensuite accéder à celle de la cuisine.

			Avant de rentrer à l’intérieur, il prit soin de se gratter les genoux, là où la terre s’était logée, et changea de gants, mettant les vieux dans sa poche. Il grimpa ensuite sur le rebord, ôta ses chaussures noires qu’il laissa au pied du mur et enjamba le chambranle après avoir levé la fenêtre. Il défit le Scotch et le fourra lui aussi dans sa poche.

			En atterrissant dans la cuisine, il s’immobilisa quelques instants dans la pénombre, à l’écoute.

			Le vieux professeur ne semblait pas avoir perçu sa présence. L’individu ouvrit alors avec précaution la porte de la cuisine et la tira doucement jusqu’à lui, passant ainsi dans le couloir. La lumière diffuse du salon lui apparut, émettant une légère clarté, cependant insuffisante pour qu’il en soit gêné. Se sentant alors parfaitement en sécurité, sûr de ne pas être découvert, l’individu s’empara de la matraque qu’il avait fixée à la ceinture de son costume noir. Il la porta à hauteur d’épaule en même temps qu’il s’avançait à toute allure vers le professeur dont la tête retombait à présent mollement contre le bord de son fauteuil.

			 

			 

			Le coup de matraque, violent, atterrit sur le crâne d’Herbert, décolla au passage un bout de son cuir chevelu et le propulsa au sol, groggy, sans lui donner la possibilité de comprendre un seul instant ce qui venait de se passer.

			Il reprit ses esprits après quelques secondes et porta machinalement sa main sur l’endroit qui lui vrillait le crâne : sentit un liquide poisseux.

			Il releva alors son visage vers l’individu au visage masqué d’un bas.

			Celui-ci le regardait en tapotant négligemment dans sa main gauche le bout de son engin télescopique, prêt à lui asséner un nouveau coup au moindre mouvement suspect.

			La situation semblait l’exciter.

			—	Alors, papy. On dirait que c’est pas la grande forme, hein ?

			Herbert ne reconnut pas la voix de l’homme. Rien chez elle ne lui était familier. Il essaya de se concentrer. Il fallait qu’il se rappelle les moindres détails pour en parler à la police quand son cambrioleur aurait mis les voiles.

			Mais Franck Herbert réalisa soudain que l’homme n’avait pas du tout l’attitude d’un cambrioleur lambda. Il restait là, debout à le contempler au lieu de se ruer vers ses livres de collection. Affolé, il regarda le sang qui recouvrait sa main.

			Que lui voulait cet homme ?

			Dans un geste précipité, il tenta de se traîner à quatre pattes vers le téléphone posé près de la cheminée. L’autre le rattrapa aussitôt et posa une main gantée sur son col de chemise.

			—	Tu crois sincèrement que tu vas pouvoir appeler quelqu’un, papy ?

			D’un geste vif, il l’attira vers lui et l’envoya valser sans ménagement sur le côté pour le frapper ensuite d’un nouveau coup violent à l’arrière de la tête. Puis, sans aucune considération, il le traîna en travers de la moquette comme un vulgaire morceau de viande et le poussa vers l’escalier. Il rangea sa matraque et s’empara de son corps. Il le souleva pour mieux le prendre sur son épaule et répartir équitablement le poids. Il monta ensuite tranquillement avec son trophée en direction de la chambre.

			Là, il alluma le petit abat-jour qui se trouvait sur la table de nuit et jeta, sans aucun égard, le corps d’Herbert sur le lit.

			La chambre n’était pas très grande mais cela n’avait pas vraiment d’importance.

			Consciencieusement, l’homme ligota les mains et les pieds du vieil homme aux montants du lit avec la petite corde de marin qu’il avait pris la précaution de passer sous son blouson noir. Il s’assura de la robustesse des liens en tirant avec férocité dessus, marquant la peau de sa victime de traits rougeoyants.

			Il pouvait à présent attendre l’arrivée de son complice avant de procéder à la suite de l’opération. Il s’empara d’un magazine qui traînait sur la commode et se mit à le feuilleter. Aucun des articles ne trouva grâce à ses yeux. Le seul qui retint à peu près son attention dépeignait en quelques dates phares la guerre d’Indépendance. Décidément, le vieux avait des lectures rasoir.

			Brusquement, alors qu’il s’apprêtait à tourner une nouvelle page, un craquement sur le sol se fit entendre. Il lâcha vivement son magazine, voulant se diriger vers la porte, quand il reçut en plein visage le livre qu’Herbert lisait encore quelques minutes auparavant. Il parcourut alors la pièce des yeux, sa matraque à la main.

			Le vieux était toujours là et l’individu ne voyait rien d’autre.

			Nom de Dieu, qu’est-ce que ça voulait dire ?

			Il se sentit saisi par le cou et tiré avec brutalité en arrière. Son crâne heurta le mur. Sa bouche prit un goût ferreux. Il s’était mordu la langue.

			Alors qu’il s’apprêtait à balancer son coude dans le ventre de son adversaire, il reconnut la voix qui s’adressa à lui. Une voix familière : celle de son complice.

			—	Nom de Dieu, espèce d’imbécile ! Est-ce que tu as vu que les volets n’étaient pas fermés avant de mettre la lumière ? On se croirait en pleine célébration de Noël. Tu es stupide ou quoi ?

			Il se demanda comment son acolyte avait fait pour traverser la pièce sans qu’il ait détecté sa présence. Une fois de plus, il ne faisait pas le poids et la rage monta en lui.

			—	Merde ! Oui, j’ai pas fait gaffe, reconnut-il en se dirigeant vers la fenêtre pour tirer les rideaux. Ça devrait faire l’affaire comme ça, non ? De toute façon, il n’y a que la vieille à côté et elle est sourde comme un pot et trop accaparée par son émission à la con.

			—	Et les autres voisins ?

			—	Sortis.

			—	Oui, jusqu’à ce qu’ils aient décidé de rentrer pour voir ton spectacle son et lumière ! Je n’aimerais pas que l’on soit pris au dépourvu alors ferme-moi ces putains de volets, tout de suite !

			Il ne répliqua pas et s’exécuta après avoir éteint l’abat-jour. L’intérieur de sa bouche lui faisait mal et il n’avait pas de quoi s’essuyer. Prendre un mouchoir, c’était prendre le risque que l’on retrouve son ADN quelque part dans la pièce. Il n’y avait donc qu’une seule solution : avaler son sang. Ce qu’il fit.

			Après qu’il eut refermé la fenêtre, son complice ralluma la lumière et s’approcha du corps inerte d’Herbert.

			—	Tu n’as pas frappé trop fort, j’espère ? demanda-t-il en approchant une main de son visage. Il ne manquerait plus que tu l’aies tué et tout tomberait à l’eau.

			—	Arrête de me prendre pour le dernier des crétins !

			—	Alors, arrête de me faire croire que tu l’es !

			Le professeur émit un léger râle, signe qu’il commençait à reprendre conscience.

			—	Tu vois, je ne l’ai pas cassé, ton précieux jouet !

			—	C’est très bien. On va donc pouvoir commencer à s’amuser un peu. Tu as pensé au bâillon ?

			—	Oui, le voilà, dit-il en lui tendant le bout de tissu moiré de brun qu’il extirpa d’un sachet en plastique.

			L’acolyte qui se tenait toujours aux côtés d’Herbert s’empara quant à lui d’un cutter auquel il enleva la languette de protection transparente. Il pressa la lame sur son petit doigt. Une petite goutte rouge apparut et s’étendit sur les bords du tissu noir qui composait son gant.

			—	Parfait, dit-il en avalant la bulle de sang.

			Il demeura quelques secondes avec le doigt à l’air, le temps que le sang coagule. Heureusement, il coagulait très vite et la blessure était minime, à peine un point.

			—	Réveille-le maintenant.

			Le premier individu s’approcha du vieil homme et le gifla violemment du revers de la main. Les traces de ses doigts s’imprimèrent sur la peau du professeur et sa tête se mit à ballotter sous la violence des gifles assénées.

			—	Pas comme ça, voyons ! Tu vas me l’étourdir plus qu’autre chose. Je le veux parfaitement conscient. Tiens, fais-lui sentir ça.

			Il lui tendit une petite bouteille remplie d’un liquide incolore.

			—	Nom de Dieu, ça pue. Qu’est-ce que c’est ?

			—	Ammoniaque. Maintenant, arrête de poser des questions et ramène-le.

			La fiole sous les narines, Franck Herbert poussa un nouveau râle et détourna rapidement le visage, écœuré. Il exposa aux deux individus une grimace qui en disait long sur la substance qu’il venait d’inhaler. Il finit par ouvrir les yeux et fixa les deux malfaiteurs, tour à tour.

			D’un mouvement de la main, il essaya de prendre appui pour se lever et comprit qu’il était ligoté en sentant les fibres des cordes s’insérer un peu plus profondément dans sa peau. Il se laissa alors retomber mollement sur l’oreiller. Il avait l’impression qu’une perceuse lui vrillait le cerveau.

			La voix chaude de l’acolyte au cutter se fit entendre.

			—	Cher professeur, ne vous a-t-on jamais dit qu’il était malvenu de vouloir fausser compagnie à vos invités ?

			—	Qui… qui êtes-vous ? demanda-t-il, effrayé.

			—	Pourquoi vouloir déjà faire les présentations alors que nous avons tant de temps devant nous, professeur ?

			—	Que voulez-vous de moi ? hurla-t-il, le timbre oscillant entre les graves et les aigus.

			L’individu au cutter écrasa sa main contre son visage.

			—	Non, non, non… pas de ça, professeur. Pas de cris, sinon je vais être obligé de vous couper les cordes vocales. Ce n’est pas ce que vous voulez, n’est-ce pas ?

			Le vieil homme acquiesça de la tête, les yeux remplis d’une terreur soudaine. Sa respiration se fit plus rapide.

			—	Que voulez-vous de moi ? demanda-t-il à nouveau, les yeux pleins de larmes qui n’attendaient qu’une dernière respiration ou un plissement de peau pour se déverser sur ses joues rougies.

			—	Ce que nous voulons de vous, professeur ? Mais passer un petit moment sympathique comme de bons vieux amis qui se retrouvent avant que…

			Il se retourna vers son comparse.

			—	… avant que quoi déjà ?

			L’autre fit semblant de réfléchir, un doigt posé sur la bouche, avant de répondre :

			—	Avant que la mort ne nous sépare, non ?

			—	Ah oui, c’est ça, répondit l’individu au cutter en claquant des doigts. Avant que la mort ne nous sépare. Vous voyez, professeur Herbert, quelques instants de bonheur à partager avant de vous aider à vous envoler vers l’au-delà. Sympathique, non ?

			Les phrases qui sortaient de leurs bouches et le ton qu’ils employaient effrayèrent de plus en plus Franck Herbert. Dans sa tête une seule idée surgit : trouver un moyen de se sortir de là et rapidement.

			Mais que faire ? Leur proposer un marché peut-être ?

			Oui, il fallait leur proposer un marché. De l’argent. L’argent, tout le monde en voulait, non ? Combien avait-il d’économies sur son compte en banque ?

			Cinquante mille dollars ? Un peu moins peut-être mais c’était déjà une belle somme et puis, il y avait les droits de ses livres, ceux qu’il avait écrits. Bien sûr, ils ne lui rapportaient pas plus de cinq mille dollars, mais cela rajouté à ce qu’il avait à la banque…

			Il ferma les yeux un instant avant de se lancer et de parler vite, très vite pour ne pas perdre le fil, ne pas reculer, ne pas s’effondrer en pleurs.

			—	J’ai de l’argent, vous savez ? À la première heure de la matinée, j’irai avec vous à la banque et vous pourrez prendre tout ce que j’ai sur mon compte, mais je vous en supplie, ne me faites pas de mal. Non, ne me faites pas de mal.

			—	Allons, professeur, qu’est-ce qui vous fait penser que je vous veux du mal ?

			L’acolyte regarda le cutter qu’il tenait dans sa main et l’agita devant les yeux du professeur.

			—	À cause de ça, de mes mots ? Rassurez-vous, c’est juste pour m’amuser un peu, rien de plus. Tenez, je vais vous montrer…

			D’un geste vif, il pointa la lame sur la joue ridée d’Herbert et la pressa contre la peau. Sa main appuya doucement sur le manche et laissa la pointe entrer peu à peu dans la chair sur quelques millimètres de profondeur, ce qui déchira l’épiderme. Le sang afflua alors à la surface et dessina de longues bandes rectilignes qui ne tardèrent pas à se mêler aux larmes du vieil homme, secoué de sanglots. Le criminel approfondit encore son geste, durant quelques secondes puis retira subitement la lame et observa d’un œil glacé sa victime.

			La voix d’Herbert se brisa quand il parla pour leur demander :

			—	Pourquoi ? Pourquoi me faites-vous cela ?

			—	Pourquoi, pourquoi ? répéta alors l’acolyte, excédé.

			Il lui lacéra l’autre joue d’un geste vif.

			—	Pourquoi ? Mais pour vous entendre me supplier de vous laisser la vie sauve. Pour me délecter de votre souffrance, de votre souffrance à venir.

			Et là, Herbert comprit. Il sut qu’il n’avait aucune chance de faire fléchir les deux individus. Il sut qu’il était perdu, qu’il allait mourir, là, chez lui et ses pensées allèrent vers sa femme. Sa femme partie trop tôt mais qu’il allait rejoindre bientôt.

			Mais Franck Herbert ne pouvait supporter l’idée de souffrir le martyre.

			Ils voulaient le tuer ? Eh bien, soit, qu’ils le fassent. Mais vite, très vite.

			Il joua sa dernière carte.

			—	Torturer un vieil homme, c’est ça qui vous fait jouir, hein ? leur lança-t-il avec toute la verve qui lui restait.

			Et puis, il se mit à rire en les insultant :

			—	En fait, vous torturez les gens parce que vous êtes impuissants. Vous êtes incapable de prendre votre pied autrement, n’est-ce pas ? C’est pathétique. Vous êtes pathétiques ! Deux ratés de la vie, deux perdants, deux…

			—	… Oh, ferme-là, papy, tu nous gaves ! le coupa le premier en lui assénant un coup de poing en travers du visage.

			L’acolyte s’approcha à son tour et lui prit la tête dans les mains.

			—	C’était bien joué, professeur. Bravo, bel exercice de style mais vous ne mourrez pas tout de suite. Non, bien au contraire… vous avez aiguisé mon sens du jeu.

			Il fit signe à l’autre de lui mettre le bâillon et Herbert se retrouva quelques instants plus tard avec la bouche recouverte du tissu moiré.

			Son regard alors s’éteignit, son cerveau se déconnecta comme une dernière tentative de survie pour ne plus sentir la douleur et il respira une dernière fois avant de retenir sa respiration.

			Arrêter son cœur de battre. Voilà ce qu’il lui restait à faire.

			La dernière chose qu’il vit fut le visage de l’individu au cutter qui déboutonnait lentement les boutons de sa chemise, un sourire sur les lèvres que laissait entrapercevoir le trou à travers son bas de soie.

			—	Passons aux choses sérieuses, maintenant.

			Les pressions de la chemise sautèrent les unes derrière les autres exhibant les poils blancs du torse du vieillard. Il poursuivit son exploration en promenant son cutter le long de la poitrine et se rendit compte de la chose qui ne devait absolument pas arriver.

			Herbert retenait sa respiration.

			—	Encore une belle tentative, professeur, mais vaine comme le reste. Je vais devoir sévir.

			L’individu attrapa alors le petit sac qu’il avait emporté avec lui et en extirpa un long couteau effilé.

			Mais avant de plonger la lame dans le corps du vieil homme, il décida de le ramener parmi eux. Il s’empara de la petite fiole et la promena comme l’avait fait son partenaire sous le nez d’Herbert. Le vieil homme n’avait pas retenu sa respiration suffisamment longtemps pour ne pas réagir.

			Et c’est quand il vit les yeux d’Herbert se rouvrir que l’individu rangea la fiole, se saisit du couteau et le plongea dans le ventre, pris d’un rire funeste.

			Le professeur hurla sous son bâillon, ses yeux se remplirent de frayeur et de douleur à mesure que la lame du couteau tournoyait, ouvrant ses tripes sur la largeur, ressortant et replongeant, encore et encore, broyant ensuite les chairs qui le composaient.

			Pas assez cependant pour le tuer.

			Une image s’inscrivit dans la tête du professeur : celle d’un poilu de la Première Guerre mondiale qu’une mine venait de déchiqueter. Au même instant il sentit une main plonger dans son corps et en extirper les boyaux pour les déposer encore tout chauds près de lui.

			La douleur était tout bonnement insoutenable et son cœur était sur le point de lâcher, enfin.

			Et puis, il y eut la joute finale.

			—	Mon pauvre ami, il faut me comprendre, ce geste est nécessaire.

			La lame du couteau s’arrêta au niveau de son pantalon, entre ses cuisses. Dans un avant-dernier souffle d’agonie, il sentit le tissu s’affaisser sur ses jambes. Et puis un cri, le dernier quand son phallus se détacha de son corps…

			
		

	
		
			15

			 

			 

			 

			Jane déboula avec Jimmy, assis sur le siège passager de sa voiture, dans la rue Fermouth, gyrophare en pleine action. Il était un peu plus de neuf heures à son compteur. Un appel du poste l’avait réveillée une demi-heure plus tôt. Au bout de la ligne : Julie du standard qui l’avait informée d’un nouveau meurtre et lui avait demandé de se rendre immédiatement sur les lieux. Jane avait pêché Jimmy au passage, la garçonnière de celui-ci se trouvant sur le chemin.

			À travers son pare-brise, elle distingua ses collègues en uniforme qui essayaient tant bien que mal de faire reculer les badauds derrière le cordon de sécurité et les empêcher de fouler la pelouse. Elle pouvait déjà imaginer ce qui s’était passé : les voisins de la victime sans aucun doute s’étaient précipités au-dehors, alertés par les premières rumeurs et peut-être aussi par le camion des pompiers, se passant ensuite le mot d’une maison à une autre et alertant ainsi tout le quartier.

			—	Regarde-moi ça ! Partout où on va, les vautours sont de sortie. Je hais ces gens qui se précipitent vers l’odeur du sang. Ils sont pires qu’une horde de rapaces un soir de barbecue dans le désert.

			Jimmy, le coude sur la portière de la voiture, jeta un regard noir au troupeau. Les journalistes eux aussi étaient de la fête.

			—	On va faire la une du soir, ma poule, une fois de plus.

			Il repéra parmi eux, son « ami », John Paulhan, le journaliste à la coupe parfaite et au costume de jeune premier. Stylo à la main, celui-ci discutait avec un agent de police. Il essayait sans aucun doute de lui faire lâcher quelques bribes d’informations, histoire de griller ses petits copains.

			Pendant que Jimmy était occupé à dévisager Paulhan, Jane se mis à jouer du Klaxon pour faire comprendre à un gamin qui courait au milieu de la route qu’il avait tout intérêt à déguerpir s’il ne voulait pas finir sous les roues de sa voiture. Son avertissement sonore resta sans effet. Un agent s’aperçut du manège et évacua le garçon sans ménagement.

			Il ne lui restait plus qu’à se mettre en quête d’une place pour sa LeBaron. Elle en repéra une un peu plus loin au milieu d’autres voitures de police. Même si son véhicule était petit, Jane n’était pas certaine de pouvoir l’y glisser mais elle décida quand même de tenter le tout pour le tout. Sa main enclencha la première vitesse.

			Soudain un doute s’empara de la jeune femme.

			—	Tu crois que j’ai assez de place, là ? s’enquit-elle alors auprès de Jimmy.

			Accaparé par son observation de Paulhan, il réalisa la situation quand un bruit de verres brisés se fit entendre. Il répondit alors en reniflant :

			—	Ben non, j’crois que t’as pas la place, là, ma poule.

			Il passa la tête par la vitre et jeta un œil au dehors.

			—	T’as fait une magnifique trace de dix centimètres à l’arrière de l’autre bagnole. Enfin, maintenant que t’es à moitié rentrée, autant aller jusqu’au bout. Braque et ça devrait pouvoir passer.

			—	Tu crois ?

			—	Mais oui… Allez, vas-y !

			Confiante en sa parole, Jane donna un coup à droite puis un coup à gauche, reculant et réavançant. Un nouveau bruit de froissement de tôle se fit entendre et la voiture cala, à la moitié du chemin.

			—	Ah, fait chier !

			—	Bon, ben laisse tomber, Jane…

			Elle lui lança un regard de tueuse et remit le contact. La marche arrière actionnée, les pneus se mirent à crisser et la voiture s’arracha de la place en emportant avec elle un nouveau bout de feu arrière au véhicule de droite. Un écart et une marche en avant plus tard, la LeBaron se retrouva garée en plein milieu de la pelouse, un morceau du ruban « Police, ne pas traverser » sur le pare-brise.

			—	C’est sûr que maintenant, on va être beaucoup moins emmerdés pour sortir, remarqua Jimmy, une moue sarcastique sur le visage en ouvrant la porte pour se faufiler à l’extérieur.

			—	La prochaine fois, on prendra ta bagnole ! lui répondit-elle en s’extirpant à son tour.

			Une partie de la foule s’était tournée vers eux et les fustigeait du regard.

			—	Allons bon, qu’est-ce qu’ils ont à nous fixer, ceux-là ?

			Jane comprit l’objet de leur courroux en découvrant deux magnifiques traces de pneus incrustées dans l’herbe. Elle venait de commettre l’irréparable en balafrant ainsi leur merveilleux décor à la mode Wisteria Lane3.

			—	Ah, ben oui, désolée… vous n’aviez qu’à prévoir des places plus grandes après tout, s’excusa-t-elle faussement en agitant des bras à leur encontre, pleine de mauvaise foi.

			—	Faut dire que tu n’y es pas allée de main morte, ajouta Jimmy en la devançant dans l’allée.

			—	Bon ça va, tu ne vas pas t’y mettre toi aussi !

			Jane ne pouvait pas revenir en arrière, ce qui était fait était fait, mais elle décida quand même d’aller s’enquérir de l’identité du propriétaire de la voiture rouge qu’elle avait malencontreusement emboutie… enfin, de la voiture qui l’avait empêchée de se garer convenablement, plutôt.

			—	… Au capitaine, je crois, lui dit le flic positionné devant la porte de la maison de la victime.

			Le visage de Jane se crispa.

			—	Au capitaine ? répéta-t-elle comme si elle voulait être sûre d’avoir bien entendu.

			Il acquiesça.

			Au même moment, Wilson apparut.

			Oh, merde.

			Jimmy baissa la tête pour mieux dissimuler son sourire.

			—	Vous avez un problème avec ma nouvelle voiture, Laudren ?

			À ces mots, le cœur de Jane se serra et cessa de battre durant quelques secondes.

			—	La voiture rouge là-bas, c’est… votre voiture, chef ? articula-t-elle en déglutissant avec nervosité.

			—	C’est Adèle qui l’a choisie. Elle est belle, hein ?

			Un sourire constipé se figea sur les lèvres de la jeune femme.

			Adèle, la femme du capitaine. Adèle sur les genoux de laquelle elle avait sauté petite. Adèle qui l’avait accueillie à la mort de son père avant que sa mère ne l’expédie en pension.

			C’était donc au cadeau de cette Adèle-là qu’elle venait de faire offense.

			Une boule de culpabilité immense remonta dans sa gorge alors qu’elle cherchait déjà le moyen de se sortir de la situation sans encombre.

			Un regard lancé vers Jimmy lui apprit qu’elle ne pouvait attendre aucune aide de sa part. Sa décision fut donc rapide. Son instinct de survie se montra plus fort que sa rectitude morale.

			—	Un très joli modèle, chef, lâcha-t-elle en décochant le plus beau de ses sourires. Un très, très bon choix, vraiment.

			Sa main se posa sur la poignée de la porte. Jane n’avait qu’une envie : se précipiter à l’intérieur de la maison pour se tenir le plus loin possible de lui quand il découvrirait l’ampleur des dégâts.

			—	N’est-ce pas ? Elle a une superbe tenue de route.

			—	Ah oui ?

			—	Cela faisait si longtemps que je voulais cette voiture. Enfin, on n’est pas là pour parler auto, hein ?

			Elle ne répliqua pas, trop heureuse de voir la conservation dévier sur un autre sujet.

			Jimmy demanda :

			—	Dites donc, chef, c’est la juridiction du Second District ici, alors qu’est-ce qu’on fait là ?

			—	En théorie, c’est exact. Seulement il se trouve que le mort présente des similitudes avec l’affaire de Tonya Christian. À vous de me dire si c’est le cas ou non.

			—	Qu’est-ce qui vous fait penser ça ? demanda à son tour Jane en lâchant la poignée de la porte.

			—	Vous comprendrez quand vous verrez le cadavre, Laudren. Le meurtrier a dessiné une très jolie fresque avec le sang de la victime. Il était inspiré cette fois-ci.

			—	Et on a qui à l’intérieur ?

			—	Martin et O’Rain.

			—	Ah !

			À l’énoncé des noms, Jimmy laissa un juron sortir de sa bouche. Martin était une plaie pour toute la profession. Le genre de type que personne ne voulait comme coéquipier et surtout pas comme ami.

			C’était le boulet de la police de Mandola Bay.

			À la simple idée de devoir travailler avec lui, le mal de crâne de Jane refit surface. Depuis son réveil, elle avait une désagréable sensation de bombardement dans les tempes. Elle se rappelait d’ailleurs à peine de sa soirée avec Brent. Ils avaient dansé. Ça, oui. Ils avaient bu. Ça aussi. Et certainement plus que de raison d’ailleurs puisque la bouteille avait fini avec eux dans la chambre. Et puis, elle s’était réveillée, dans son lit, la langue endolorie par une morsure qu’elle avait dû se faire au cours de son sommeil, la tête qui jouait la samba et le trou noir. Même Brent ne lui avait été d’aucun secours. Quand elle s’était réveillée, il était déjà parti au travail et elle n’avait pas réussi à le joindre.

			Plus jamais je ne boirai une goutte d’alcool.

			—	Faites-moi plaisir et mettez tous les deux vos considérations sur Martin de côté. Vous n’êtes pas là pour lui faire la conversation mais pour recueillir des indices, et ça sans broncher, c’est clair ?

			Wilson pointa son doigt dans leur direction et leur jeta un regard paternel.

			—	Est-ce que c’est clair ? !

			—	Oui, chef, lui répondit Jane en sortant par la même occasion de ses pensées.

			Il se tourna vers Jimmy qui acquiesça à son tour :

			—	C’est parfaitement clair, chef.

			—	Alors, qu’est-ce que vous attendez ? Déguerpissez de mon champ de vision en vitesse !

			 

			*

			 

			—	Nom de Dieu, qui a fait ça !

			La voix de Wilson se répercuta jusque dans la maison. Il venait de découvrir l’ampleur des dégâts faits à sa chère voiture.

			Jimmy poussa sa coéquipière vers la fenêtre du salon et écarta le rideau. Le capitaine remontait l’allée à toute vitesse en direction de l’agent posté devant la porte.

			—	Dites-moi qui a fait ça ! Et ne prétendez pas n’avoir rien vu !

			—	Tu crois qu’il va deviner que c’est moi ?

			—	T’inquiète, si c’est le cas, on va vite le savoir.

			Le visage de Wilson se mit à grossir à vue d’œil sous l’effet de la colère quand il remarqua la présence de Jane derrière le rideau. Il n’eut pas besoin de la réponse du policier en faction pour comprendre. Il leva son poing dans sa direction en vociférant :

			— Laudren, je vous jure que vous allez me le payer ! Vous allez voir ce que vous allez voir, espèce de… !

			Sa voix s’étrangla. L’agent de police se porta à son secours et l’aida à redescendre l’allée tant bien que mal. Au passage, il se prit les coups que Wilson destinait à Jane.

			—	Ça va chauffer pour toi au retour, ma poule.

			—	Tu crois ?

			Le detective Martin coupa court à toute réponse en arrivant dans la pièce.

			—	Alors, les comiques, on a encore fait des siennes ?

			Blond, petit et râblé, Martin avait un aspect engoncé qui ne le quittait jamais. Habillé d’un imperméable très chic et d’un costume trois pièces, il faisait plus penser à un trader de Wall Street qu’à un inspecteur de police.

			—	On nous envoie la crème de la crème, quelle chance ! rajouta-t-il en prenant à partie les officiers qui se trouvaient avec eux dans le salon.

			Jimmy répliqua.

			—	Et toi, Martin ? T’es venu avec ta mère ou elle a finalement décidé que tu pouvais jouer tout seul dans ton bac à sable ?

			—	Oh, très drôle. Mais c’est qu’on essaye de faire de l’humour, le rouquin. Ça fait partie du programme de psychothérapie que tu suis ? Tu sais, celui qui est là pour t’aider à oublier que ta femme t’a jeté comme un vieux torchon pour se taper à la place un cul béni.

			—	Si tu nous disais plutôt de quoi il retourne au lieu de me casser les bonbons ?

			Mais Martin n’était pas décidé à lâcher prise. Il poursuivit sur le même ton :

			—	Putain, mais c’est que tu es susceptible en plus. J’crois pas m'en souvenir, si je me la suis déjà tapée, ta femme. (Il posa un doigt sur son menton en faisant mine d’essayer de se rappeler.) Ah si, juste quand elle s’est mise à fréquenter les « autels ». Merde, ce qu’elle était bonne ! J’crois bien qu’elle était encore avec toi, d’ailleurs…

			—	Mais tu vas la fermer, connard !

			Jimmy se précipita vers lui tous poings en avant, lui sauta dessus et l’agrippa par le col. Il le poussa violemment contre le mur, ce qui fit trembler le cadre photo qui y était accroché. Les os de Martin craquèrent sous le choc. Les policiers qui avaient regardé jusqu’ici la scène d’un œil amusé se précipitèrent vers eux pour les séparer. Jimmy était d’ailleurs sur le point de coller à Martin un direct du droit. Son visage rouge de colère ne laissait aucun doute sur ses intentions.

			Quatre mains se posèrent sur lui et le tirèrent sans ménagement en arrière, manquant de peu de le faire tomber au sol.

			—	Ça, je te promets que tu vas en entendre parler, mon gars, vociféra Martin, le doigt menaçant, alors qu’un des agents l’agrippait par la manche de son pardessus pour l’éloigner.

			—	C’est ça ! Va pleurer dans les jupes de ta mère, pauvre merde !

			—	Vous devriez essayer de vous calmer, detective, lui lança un des agents.

			Au visage que Jimmy arborait, Jane comprit qu’il n’était pas dans son intention de lâcher l’affaire. Il était temps qu’elle s’en mêle.

			Elle le prit donc par le bras et le poussa violemment vers le couloir en l’admonestant.

			—	Tu me fais quoi, là ? ! Tu sais très bien ce que cherche cet abruti. Ne te laisse pas berner comme un gamin, bon sang ! C’est un pauvre con qui essaye de te faire sortir de tes gonds à chaque fois qu’on le voit ! Alors, arrête de lui donner ce plaisir !

			—	Putain, tout le monde sait que ce mec n’a rien à foutre dans la police, que c’est un parasite, que…

			—	OK, on sait tous que c’est un connard, et après ? ! T’es pas obligé de lui donner raison, non plus ! Alors, essaye de te contrôler un peu, OK ?

			—	C’est toi qui me dis, ça, Laudren ?

			Là, ça allait trop loin. Elle ouvrit la porte d’entrée et lui fit signe de sortir.

			—	Va te calmer les nerfs dehors, Jimmy ! Et ne reviens pas avant, c’est clair ?

			Elle profita de la situation pour jeter un regard sur l’extérieur. Le capitaine était parti. Elle poussa un soupir de soulagement.

			—	Allez, sors.

			Laissant son coéquipier seul à l’extérieur, Jane suivit l’un des agents de police jusqu’à l’étage. Elle en profita pour lui redonner les gants et les protège-chaussures qu’elle venait de porter afin qu’il les mette dans un sac-poubelle. Elle jeta un œil sur la tapisserie truffée de fleurs en montant les marches. Tout dans cette maison transpirait le vieux.

			La voix du coéquipier de Martin lui parvint depuis l’une des chambres.

			Elle attrapa une paire de gants dans sa poche, les passa et se chaussa à nouveau du tissu bleu en polypropylène avant de pénétrer dans la pièce.

			—	Nom de Dieu !

			Le corps de la victime reposait sur un lit une place imprégné de sang. À ses côtés, gisaient ses entrailles et son petit matériel. Au mur, une fresque rouge s’étalait sur plus de deux mètres. Elle représentait un paysage d’arbres en fleur plantés au milieu d’un jardin où se tenaient trois personnages : deux femmes et un homme.

			Le coéquipier de Martin, un grand chauve maigre d’une quarantaine d’années, la rejoignit. Il lui tendit une main qu’elle saisit pour le saluer.

			—	Sa femme de ménage l’a retrouvé ce matin les bras et les jambes en croix. Il fallait qu’on prenne des photos de ses blessures, alors on l’a détaché avant que vous n’arriviez. Réjouis-toi, tu as le spectacle soft.

			—	Ah…, répondit-elle presque sottement.

			Martin arriva à son tour et se laissa aller aussi à son petit commentaire.

			—	Celui qui lui a fait ça l’a sectionné comme un vulgaire saucisson et faut croire que le père Herbert n’avait pas de si beaux bijoux de famille. Le meurtrier n’a même pas cherché à les refourguer chez les receleurs. Il a dû se rendre compte que c’était du toc… ses bijoux.

			Il partit dans un grand éclat de rire. Son coéquipier gratifia Jane d’un pauvre sourire gêné, puis lui demanda :

			—	Cette mise en scène te rappelle quelque chose ?

			Elle s’avança d’un pas vers la fresque.

			—	Et toi ?

			—	On dirait Adam et Ève dans le jardin d’Éden… mais il y a trois personnages, alors…

			Le « tableau » qu’ils avaient sous les yeux dépeignait bien trois protagonistes. La seconde femme semblait tenir une pomme dans sa main droite. Les traits avaient été dessinés avec minutie, ce qui voulait dire que son auteur possédait un don certain pour l’art. En se penchant un peu plus Jane réussit à distinguer les mots inscrits au-dessus de chacun d’eux.

			Elle lut à voix haute : Ed-dam, Laïla, Hawwah…

			—	Qu’est-ce que ça signifie ?

			—	Adam, Lilith et Ève en hébreu, les informa Jimmy qui venait de pénétrer à son tour dans la pièce.

			Ces quelques minutes passées au-dehors semblaient lui avoir permis de reprendre pleinement ses esprits.

			Il la rejoignit près de la fresque et l’examina à son tour attentivement. Au bout d’un temps certain, il opina de la tête.

			—	Oui, ça m’a l’air d’être ça. Tu vois (il désigna à Jane le personnage qui se tenait en retrait, derrière un des arbres), Laïla signifie Lilith. Dans la Genèse, c’était la première femme supposée d’Adam.

			—	Adam a eu une autre femme qu’Ève ?

			Jane était nulle en théologie et elle semblait ne pas être la seule à en voir les regards d’O’Rain et de Martin qui écoutaient tout aussi attentivement qu’elle ce que disait le rouquin.

			—	La première femme d’Adam, Lilith, a été façonnée par Dieu pour être son égal en tout mais Adam revendiqua le besoin d’être le chef au sein du couple. Lilith, elle, voulait l’égalité. Devant l’intransigeance de son mari, elle invoqua le démon, qui lui donna des ailes, et s’enfuit du jardin d’Éden. Elle rencontra ensuite Samaël, un ange déchu, et vécut avec lui. Pendant ce temps, Dieu donna une deuxième compagne à Adam, Ève. Lilith, dès lors, se mit à détester la nouvelle élue et on dit qu’elle aurait pris l’apparence d’un serpent pour tenter Ève avec la pomme… la suite, vous la connaissez.

			—	En bref, cette Lilith était la première suffragette au jardin d’Éden, quoi. Une féministe avant l’heure.

			—	C’est à peu près ça, oui. Ce qu’il faut voir surtout, c’est qu’Ève a été façonnée par les hommes qui voulaient bâtir un patriarcat et se débarrasser des matriarcats qui régnaient en ce temps-là chez les peuples anciens. Il me semble que Lilith est un mythe sumérien à la base, et qu’elle a ensuite été intégrée par les Hébreux pour jouer le rôle de la méchante assoiffée de sexe qui voulait l’égalité. Ils ont mis en contradiction les deux côtés de la femme : Lilith, la brune émancipée, et Ève, la blonde…

			—	… potiche, conclut sa coéquipière. Sois belle et tais-toi, surtout.

			—	C’est toi qui l’as dit, Jane.

			—	Ouais, en gros, Lilith c’était la femme libérée et Ève, la coincée du cul, résuma Martin.

			—	C’est pas un peu ce que je viens de dire, là, glissa Jane à Jimmy.

			Il sourit.

			—	Dis donc t’en sais des choses, le catho, poursuivit Martin sur sa lancée. Passionnant le genre de discussion que tu devais avoir avec ta femme, le soir au pieu…

			—	Ah ! Fous-lui la paix sinon c’est moi qui te mets mon poing dans la gueule, l’avertit son coéquipier en lui fourrant sa droite sous les yeux. J’en ai marre de tes conneries.

			À ces mots et à son geste, Martin fit un pas en arrière. La phrase semblait avoir eu l’effet escompté.

			Jimmy remercia O’Rain d’un signe de tête.

			—	Oui, c’est vrai, comment es-tu au courant de tout ça ? Le catéchisme ?

			—	Je n’ai aucun mérite. J’ai lu ça dans un livre de Berbiguier de Terre-Neuve quelque chose, un écrivain français un peu secoué de la cafetière.

			Jane le regarda, surprise. Elle ne voyait pas Jimmy s’intéresser à ce genre de littérature. En fait, elle ne voyait pas Jimmy s’intéresser à la littérature tout court. En tout cas, elle était sûre de ne l’avoir jamais entendu lui parler d’un livre ou d’un auteur auparavant.

			—	Je sais ce que tu penses, Laudren mais figure-toi qu’il m’arrive de temps en temps de m’intéresser à autre chose qu’à la bouffe.

			—	Je viens de m’en rendre compte, Jim, et je suis impressionnée.

			Elle l’était vraiment.

			Elle se détourna de lui pour se concentrer sur le cadavre qui gisait sur le lit.

			—	Donc, après la mythologie babylonienne, nous voilà plongés dans le biblique.

			—	Il faut le croire. Enfin, mythologie babylonienne, sumérienne, biblique, tout cela se recoupe en fin de compte. Ce sont des mythes communs.

			—	À nous de découvrir quel est le rapport entre Ereshkigal, Adam, Ève, Lilith, Tonya Christian et… Comment as-tu dit qu’il s’appelait déjà ? demanda-t-elle à O’Rain qui avait fui vers l’embrasure de la fenêtre.

			—	Franck Herbert. Il était professeur en histoire à la retraite.

			—	Herbert…, se répéta-t-elle comme si ce nom lui rappelait vaguement quelque chose

			Soudain, Jane eut un flash.

			—	Où avez-vous dit qu’il était professeur d’histoire ?

			—	Ici, à Mandola Bay. À la High School.

			Elle se pencha sur le cadavre et chercha sur son visage des traits familiers.

			Il n’y avait pas de doute, c’était bien lui.

			—	Tu le connais ? lui demanda Jimmy qui avait remarqué sa soudaine pâleur.

			Martin renchérit.

			—	Ouais, tu le connais, Laudren ?

			—	Si je le connais ? (Elle se retourna vers son coéquipier.) Si je te dis que je l’avais en cours, que c’était mon prof, tu me crois ?

			—	Tu es sûre ?

			—	Il a vingt ans de plus mais oui, c’est bien lui.

			Le sang se glaça dans ses veines. Elle fixa O’Rain. C’était le seul, avec elle, susceptible d’avoir eu Herbert comme professeur, étant donné que Martin avait fait ses études à Orange et que Jimmy était un peu trop âgé pour avoir été son élève.

			—	Tu ne l’as pas eu comme prof, toi ?

			—	Non, j’avais la belle Hélène, moi.

			—	La belle Hélène ? demandèrent conjointement Martin et Jimmy.

			—	Une beauté sculpturale qui mettait tout le temps des pantalons à fleurs. Elle était très peace and love… On rêvait tous d’être son Pâris. Moi, en particulier.

			—	Ah ouais…

			Un long silence s’installa. Un silence auquel Jane mit fin en demandant :

			—	Au fait, pourquoi Thomas n’est-il toujours pas là ?

			Elle retourna examiner le corps d’Herbert, le cœur au bord des lèvres. Le visage du professeur lui renvoyait l’image d’un être au faciès figé par la douleur. Sa bouche était encore grande ouverte tout comme ses yeux qui fixaient le plafond de leur iris gris et vitreux. Effroyable.

			—	Il est sur la route, répondit Martin. Il ne devrait pas tarder.

			Comme pour confirmer ses dires, le docteur Thomas apparut à ce moment-là, suivi de son premier assistant. Pour ne pas déroger à sa règle, la première chose qu’il regarda bien avant le cadavre fut le port des protections chez chacun des policiers présents dans la pièce. Satisfait, il consentit alors à se rendre auprès du corps pour entamer un rapide examen visuel.

			—	On me laisse la place, merci…

			Jane s’écarta, bien trop heureuse de pouvoir s’éloigner de la vision cauchemardesque.

			—	C’est la femme de ménage qui a trouvé le corps, c’est ça ? demanda Jimmy.

			O’Rain acquiesça.

			—	Vers quelle heure ?

			—	À peu près huit heures et demie. Elle a trouvé porte close mais comme il était dans les habitudes du professeur de fermer sa porte le soir, elle ne s’est pas posé plus de questions que ça. Elle s’est seulement dit qu’il avait dû veiller un peu plus tard que d’habitude et elle a pris la clé qui se trouvait sous le pot de fleurs du perron. Elle est entrée, a appelé. Ne recevant aucune réponse, elle a commencé à faire le ménage.

			—	Merde, elle a peut-être effacé des indices.

			—	Possible, en effet. Bref, au bout d’un moment, elle s’est quand même inquiétée de ne pas le voir et est montée à l’étage. Elle a pensé qu’il avait peut-être eu un malaise parce qu’avec le ramdam de l’aspirateur, il aurait dû se lever. Elle a frappé à la porte. Ne recevant aucune réponse, elle est entrée et l’a trouvé étendu sur le lit, attaché, la mare de sang autour de lui, la fresque peinte au mur. Elle est redescendue dare-dare en hurlant à tout-va dehors et s’est écroulée sur la chaussée. C’est le voisin, en la trouvant, qui a prévenu les pompiers qui nous ont prévenus à leur tour.

			—	Et où est-elle à présent ?

			—	Chez les voisins avec un agent qui prend sa déposition. Elle ne veut pas en bouger. Elle est encore sous le choc, répondit O’Rain.

			—	Ben, tu m’étonnes. Vous dites que la porte d’entrée était fermée à son arrivée ?

			—	C’est ça, oui.

			—	Le meurtrier connaissait la cachette du pot de fleurs ou il est rentré par un autre endroit ?

			—	En fait, on pense qu’il est rentré par la cuisine. On a retrouvé le loquet de la fenêtre ouvert.

			—	Il avait donc préparé son coup, dit Jimmy en regardant Thomas couvrir à l’aide de petits plastiques les mains d’Herbert dans le but de recueillir d’éventuelles traces sous les ongles.

			—	C’est un quartier plutôt calme, par ici, non ? demanda à son tour Jane qui arrêta son regard sur la couverture d’un magazine à moitié dissimulé sous le lit.

			—	On peut dire ça, répondit à son tour Martin. C’est un quartier bourgeois où, à part une poubelle renversée ou un rétro de voiture cassé, on n’a rien à faire. Un quartier comme on en rêve, quoi.

			—	Donc, il serait passé par la fenêtre ouverte ?

			—	D’autant plus que la température était douce hier soir. Le meurtrier a été servi sur un plateau. Les voisins étaient de sortie au resto et la vieille qui habite à côté est sourde comme un pot. Sa télé fonctionnait à fond et bien sûr, elle n’a rien vu ni rien entendu.

			—	Dans un quartier aussi chic que celui-là, les maisons ont des caméras de surveillance, non ? Vous avez vérifié ?

			—	Le seul qui en possède une habite au bout de la rue. À l’époque où Herbert a acheté sa maison, le prix n’était pas le même. Je suppose que lui pas plus que les autres n’avaient les moyens de se payer un système de sécurité ou de télésurveillance. On vous l’a dit, ici, c’est plutôt le genre calmos.

			Jane acquiesça. C’était effectivement on ne peut plus logique.

			—	Et on sait si quelque chose a été dérobé ? s’enquit Jimmy. Il avait un coffre, de l’argent, ce genre de truc ?

			—	Apparemment non, répondit O’Rain qui se détacha de la fenêtre pour laisser place à l’assistant de Thomas. D’après la femme de ménage tout était en ordre quand elle est arrivée.

			—	Donc, Herbert ne s’est pas débattu avec son assassin ou celui-ci a pris le temps de faire méticuleusement le ménage derrière lui.

			—	J’opterais plutôt pour la seconde hypothèse, detective Laudren.

			Le docteur Thomas venait de parler et de rentrer dans la danse.

			—	Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda Jimmy.

			—	Les deux magnifiques bosses qui ornent son crâne. L’une sur l’occipital et l’autre sur le pariétal. Deux coups suffisamment forts pour l’assommer sans le tuer. Votre assassin savait parfaitement ce qu’il faisait.

			Pour corroborer ses dires, il souleva délicatement le visage d’Herbert qu’il avait recouvert. Levé ainsi, le professeur avait l’air d’un monstre sorti tout droit d’un roman de Lovecraft.

			Le médecin légiste montra les deux impacts.

			—	Il y a aussi plusieurs types de lacération sur les avant-bras, ce qui démontre qu’il a tenté d’arracher ses liens en se débattant. On retrouve également des traces de brûlures sur les chevilles et le meurtrier s’en est pris à son visage, en le coupant ici et ici.

			Il leur désigna les deux joues avant de poursuivre.

			—	Ensuite, je pense, mais je vous dis ça d’après l’examen rapide que j’ai pu faire, que son assassin a continué en lui tailladant le torse. Il lui a plongé une arme blanche dans le ventre, lui a fait un tourne-boyau et l’a achevé en lui sectionnant les parties génitales.

			À son expression « tourne-boyau », Jane sentit les siens se serrer. En plus de son mal de crâne qui ne se décidait pas à passer, son estomac lui jouait des tours et une envie de vomir s’empara d’elle. Elle se détourna légèrement.

			—	Et vous situez la mort à quelle heure ? demanda Jimmy que le terme ne semblait pas avoir affecté le moins du monde.

			—	Vers minuit d’après la température du corps.

			—	Oui, ce qui paraît logique. Le meurtrier a pris soin d’épier sa victime et il a choisi le bon moment pour la piéger.

			—	On n’a pas retrouvé les liens sur le lieu du meurtre de Tonya Christian mais il les a laissés ici. Pourquoi ?

			—	Parce que ce sont des liens que l’on retrouve dans tous les ports de pêche, répondit Thomas. Je voulais vous appeler pour vous en parler. Les fibres qu’on a retrouvées dans les poignets de Tonya sont des fibres de tresse de transfilage Vectran dont on se sert sur les bateaux.

			—	Et celles-ci ?

			Thomas soupesa une corde dans sa main et la regarda attentivement.

			—	Je dirais qu’on est sur le même modèle. On va l’analyser et je vous tiendrai au courant.

			—	Donc, nous avons deux meurtres, situés dans deux quartiers différents de la ville mais avec tous deux une référence à des mythes anciens dans lesquels Ereshkigal et Lilith sont considérées comme deux démones. Mais qu’en est-il d’Adam et Ève ? Qu’est-ce que Herbert représente ici ? Adam ?

			—	Aucune idée, mais la seule chose dont on peut être sûr, c’est qu’on a un meurtrier qui prend soin de torturer ses victimes avant de les tuer. (Jimmy se tourna vers Thomas.) Les blessures au visage, doc, vous pensez qu’il les a faites avec quoi ?

			—	Je dirais un scalpel, répondit-il sans aucune hésitation. Les blessures sont nettes et très fines.

			—	Comme pour Tonya Christian.

			S’il y avait coïncidence entre les deux meurtres, elle était plus que troublante.

			—	On a affaire à un grand malade qui vient de faire sa deuxième victime en trois jours. À nous de trouver maintenant le rapport entre Tonya et Herbert, et également la signification de ces mythes dans ses crimes.

			—	Est-ce que vous avez retrouvé l’arme avec laquelle il l’a (Jane chercha le mot le plus approprié)… charcuté ?

			—	Non, pas pour l’instant, répondit le médecin tout de go. Il a dû l’emporter.

			—	Et la bonne n’a rien vu de suspect dans les pièces où elle a fait le ménage ? C’est étonnant, non ?

			—	Elle a juste trouvé un verre avec du cognac dedans et une bouteille posée sur la table basse du salon. Il y avait aussi des cendres fraîches dans la cheminée.

			—	Des cendres dans la cheminée ? S’il avait froid, pourquoi laisser la fenêtre ouverte dans ce cas à la cuisine ? remarqua Jimmy.

			C’était une bonne question.

			—	Peut-être qu’il s’est fait à manger et qu’il a ouvert pour évacuer l’odeur…, émit Martin.

			—	Ou peut-être que le meurtrier avait trouvé le moyen de la bloquer.

			—	Il faut voir avec la bonne si elle a rangé de la vaisselle, remarqua à son tour Jane en se dirigeant vers la porte. Pour l’instant, je voudrais retourner jeter un œil dans le salon. O’Rain, tu peux te charger de voir ça avec la femme de ménage ?

			—	OK, j’y vais.

			Il passa devant elle et descendit les escaliers.

			—	C’est toi qui donnes les ordres, maintenant ? lui demanda Martin en la dévisageant méchamment.

			—	Oui, parce que ce meurtre est pour nous, dixit le capitaine. Tu as une objection à formuler là-dessus ?

			À l’évocation du capitaine, il referma son clapet.

			 

			 

			La pièce à l’aspect vieillot les accueillit à nouveau. Le bois lambrissé qui recouvrait les murs et le parquet foncé la faisaient paraître plus petite que ce qu’elle était en réalité. La cheminée trônait dans le coin, au fond à gauche, et on pouvait encore y voir le fameux tas de cendres qui en recouvrait la base et auquel les deux policiers n’avaient pas prêté attention la première fois. Plus loin, se tenait une grosse commode sur laquelle étaient disposés des livres. L’un des trois techniciens qui accompagnaient Thomas s’en empara pour les fourrer dans un sachet. S’approchant de lui, Jane ouvrit l’un des deux tiroirs de la commode et jeta un œil dans les dossiers de couleurs qui y étaient disposés. Papiers de retraite, feuilles de salaires, tickets de caisse, invitations et quelques photos composaient le tout.

			—	Vous avez trouvé son portefeuille ? demanda-t-elle à l’un des agents en uniforme qui se tenait dans l’embrasure entre le couloir et le salon.

			Il lui tendit un sac en plastique à cordonnet dans lequel se trouvait enfermé un vieux carré de cuir passé du brun au gris. Elle l’ouvrit et l’examina avec soin. À l’intérieur, il y avait une carte de crédit, quelques adresses de restaurants du comté, son abonnement à la bibliothèque, une dizaine de dollars en petites coupures et une photo de sa femme. Rien de bien concluant. Mais un bout de papier coincé entre deux billets attira son attention. Elle l’extirpa de sa cachette et le déplia. Il était déchiré mais le logo qui y figurait ne laissait aucun doute sur le lieu dessiné dessus : Le Donjon.

			Les deux meurtres semblaient bel et bien liés.

			—	Tiens, regarde Jim. (Elle lui tendit le bristol abîmé.) Drôle de coïncidence, non ? Deux meurtres, deux personnes qui ont la carte du Donjon. Je crois qu’on va finalement l’obtenir, notre commission rogatoire.

			—	Tu crois qu’ils avaient quels liens… Je veux dire Herbert et Christian ? Client ou relation ?

			—	Aucune idée, mon vieux.

			Herbert devait avoir quoi ? Quarante ans de plus qu’elle ? Jane avait du mal à imaginer la danseuse faire des galipettes avec son vieux prof d’histoire.

			Un peu de compagnie féminine peut-être. Chère, la compagnie, en tout cas pour un retraité.

			—	Ce n’est pas parce qu’il avait une carte que ça prouve qu’il était client du Donjon. Un ami ou une connaissance a très bien pu lui en filer une.

			—	Tu as vu comme moi le bunker. Pas une information qui filtre et tu t’imagines qu’ils distribuent des cartes comme on t’enverrait une invitation pour gagner un grille-pain ? Pas le genre de la maison. En tout cas, une chose est sûre, maintenant on va l’avoir notre listing. On va enfin pouvoir y voir un peu plus clair.

			O’Rain apparut dans le couloir.

			—	Alors, que t’a dit la femme de ménage ?

			—	Elle est affirmative, il n’y avait rien dans le bac à vaisselle ce matin mais elle a retrouvé un plat à emporter qui est dans la poubelle maintenant.

			—	Dis au gars de Thomas de le prendre, histoire de vérifier s’il n’y a pas d’autres traces que les siennes. On n’a rien retrouvé qui pourrait sortir de l’ordinaire ?

			Le coéquipier de Martin réfléchit un instant avant de demander :

			—	Par « sortir de l’ordinaire », qu’est-ce que tu entends exactement ?

			—	Eh bien, est-ce que vous avez retrouvé des trucs en cuir, par exemple ? Fouet… chaîne, ce genre de choses, quoi. Bouquin SM, magazine…

			Il la regarda fixement comme si elle était un alien descendu tout droit de la planète Mars.

			—	Tu crois que ce vieux était un vicelard ? Tu plaisantes, j’espère. À part ses bouquins d’histoire, il n’y a rien dans cette baraque qui soit intéressant. Bien sûr, nous n’avons pas eu le temps de tout fouiller mais s’il était adepte de ce genre de pratique, je suppose qu’il ne voulait pas que sa femme de ménage puisse tomber dessus. Je vais demander aux gars de vérifier s’il n’y a pas une planque quelque part.

			Elle le remercia du regard et se gratta furieusement le nez au passage.

			—	Qu’est-ce que tu as ? lui demanda Jimmy.

			—	Ça me démange, tu sais comme quand…

			—	… un truc va arriver.

			Elle acquiesça.

			Jimmy passa à côté d’elle et souleva le tapis au sol.

			—	J’aime bien son petit intérieur à Herbert, moi. C’est cosy, tu ne trouves pas ?

			Jane laissa échapper un « mouais », à peine convaincue.

			Il lâcha le tapis et s’intéressa de plus près à la cheminée. Une photographie posée sur le rebord attira plus particulièrement son attention.

			Elle le vit froncer les sourcils, se retourner une première fois vers elle, revenir sur la photo, se retourner une seconde fois pour finalement la lui mettre sous le nez.

			—	Nom de Dieu, regarde, ma poule, on a failli passer à côté. On dirait le vieux Herbert avec Tonya Christian à ses côtés, non ?

			Elle s’empara à son tour du cadre et fixa avec attention la photo qui commémorait une victoire de l’équipe de football du lycée.

			Oui, c’était bien elle avec une dizaine d’années de moins. Derrière eux se tenait le capitaine de l’équipe, un trophée dans ses mains, au milieu de ses joueurs et des spectateurs en pleine liesse.

			—	Tu as raison, on dirait bien Tonya Christian, oui. Il nous faudrait un agrandissement du labo pour en être certain mais…

			Alors qu’elle était sur le point de reposer le cadre, un détail la frappa et son nez se mit à la démanger de plus belle. Elle repéra un profil de trois quarts qui lui était plus que familier. Jane ne pouvait y croire.

			—	Jim ? marmonna-t-elle, la voix tremblante.

			—	Ouais, ma poule ?

			—	Tu ne reconnais personne d’autre ?

			Il s’approcha de sa coéquipière et regarda par-dessus son épaule.

			—	Eh bien, on dirait l’ancien maire Arnold si c’est ça que tu veux dire.

			—	Non ! le coupa Jane, agacée. Regarde bien parmi les spectateurs !

			Il lui prit le cadre des mains et joua avec quelques instants, le rapprochant de lui puis l’éloignant, comme s’il voulait s’assurer qu’il n’y avait pas de problème d’optique sur la photo.

			Puis, il releva brusquement la tête vers elle pour s’exclamer :

			—	Nom de Dieu, ne me dis pas que…

			—	Tiens, mets-toi là.

			Le prenant par les épaules, elle le positionna devant elle puis se détourna de lui de trois quarts pour lui présenter son meilleur profil.

			—	Tu vois mieux comme ça ? Tu vois ce que je veux dire ?

			Il la dévisagea comme si elle venait de lui porter un coup fatal en plein cœur. Oui, il venait de voir. Sa main lâcha le cadre, Jane le rattrapa de justesse avant qu’il ne s’écrase au sol. Sa bouche s’ouvrit et les yeux fixés sur elle, il dit :

			—	Merde. Cette affaire commence à puer à plein nez.

			Sur la photo, derrière Tonya Christian et Franck Herbert, c’était son propre visage que Jane venait de reconnaître…

			
			
				
					3. Wisteria Lane est le nom d’une rue fictive de la ville de Fairview, où se déroule la série Desperate Housewives qui caricature les stéréotypes d’une banlieue chic américaine avec ses pelouses parfaites.
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			Jane demeura silencieuse et nauséeuse durant le trajet de retour jusqu’au commissariat. Jimmy avait donné la photo à l’un des techniciens de la scène du crime et ils espéraient avoir l’agrandissement dans l’après-midi.

			Elle n’arrivait toujours pas à se rappeler à quel événement cela se référait. Sur la photo, Jane semblait avoir tout comme Tonya Christian une dizaine d’années de moins. Tonya avait donc quitté Orange et son université au moins pour un week-end afin de participer à cette journée. Cela voulait dire aussi qu’elle avait gardé le contact avec Herbert depuis le lycée, à moins qu’ils ne se soient seulement revus lors de cette occasion ? Johanne Christian pourrait certainement répondre à cette question.

			Quant à la policière, quel garçon avait réussi à l’entraîner jusqu’au stade pour voir un match de football ? À part le Superbowl qu’elle regardait comme la plupart de ses compatriotes, Jane n’était pas du tout fan de ce sport ni d’aucun autre sport en général. Sauf le tennis peut-être pour lequel elle s’était prise d’une certaine passion, enfant, en regardant les matchs de Chris Evert-Lloyd et de Navratilova. Son petit copain de l’époque avait donc dû user de tout son charme pour l’attirer à cette finale.

			Avant de connaître Brent, Jane avait fréquenté Darren, un policier avec lequel elle avait fricoté un peu plus de deux ans sans vraiment s’engager. Avant Darren, il y avait eu Nils quelque chose. Elle ne se rappelait plus de son nom, preuve que cette relation avait été aussi rapide que le passage d’une étoile filante dans le ciel. En remontant encore un peu plus dans le temps, elle se rappelait de Lance puis de Mark et avant cela, de brefs amours de lycée. Autant dire des relations interchangeables qui n’avaient certainement pas duré plus d’un mois, peut-être même seulement un jour ou deux. À la réflexion et en faisant correspondre les périodes, Nils lui semblait être le grand gagnant.

			—	Tu crois que t’es prête, ma poule ? Tu te sens mieux ?

			En sortant de chez Herbert, Jane avait vomi deux fois. Elle avait mis ça sur le compte du vin de la veille et le mal de crâne qui continuait de lui vriller les tympans.

			Jimmy lui posa une main chaude sur l’épaule.

			—	Tu sais, on n’est pas obligé d’y aller tout de suite, rajouta-t-il en garant la voiture sur le parking du commissariat.

			—	Pas la peine de repousser l’inévitable, ça ne servirait à rien.

			—	Tu as conscience qu’il va te pourrir la tête avec sa voiture ?

			—	Ce n’est pas ce qui m’ennuie le plus à vrai dire.

			Le hall du poste ne lui avait jamais paru aussi petit. Elle avait l’impression pour la première fois de se retrouver au milieu d’une cage à lapin. En entrant, Julie, la standardiste, leur lança un petit coucou de la main et leur désigna d’un mouvement de tête Wilson. Celui-ci les observait depuis le fond du couloir, le visage empreint d’un agacement mêlé à un reste de colère qui ne demandait qu’à s’exprimer. Avant de les laisser partir, elle sortit une feuille de son fax qu’elle leur tendit. Jimmy s’en empara.

			—	De quoi s’agit-il ? demanda Jane en se penchant vers lui.

			—	Des appels d’Herbert. Devine quel numéro il a cherché à joindre plusieurs fois ?

			Elle haussa les épaules.

			—	Tonya ?

			—	Le secrétariat de la mairie.

			—	Tiens donc…

			Devant eux, Wilson s’agitait de plus belle.

			—	Ne le faisons pas attendre plus longtemps, ma poule. Allez, quand faut y aller…

			—	… faut y aller, conclut-elle dans un soupir en s’écartant légèrement pour laisser passer un agent en uniforme.

			Le bras levé, le doigt de Wilson leur désigna son bureau.

			—	Tout de suite ! rajouta-t-il au cas où l’idée leur serait venue de faire machine arrière.

			Ils étaient à peine rentrés dans la pièce que la porte claqua avec fracas comme la première fois. Wilson les contourna d’un pas rapide de sa démarche de canard et se figea devant Jane, ses yeux bruns et globuleux la dévisageant d’un air furieux. Son pied se mit à battre le sol avec fureur comme un taureau sur le point d’embrocher le toréador. Le manège dura plusieurs secondes avant qu’il ne parvienne à faire redescendre sa tension et à se calmer.

			Il alla s’asseoir et lança à la jeune femme un sourire mauvais qui ne présageait rien de bon.

			—	Vous savez à quoi j’ai pensé depuis ce matin, Laudren ? !

			Non, elle n’en savait rien à part qu’elle se doutait qu’elle allait en prendre pour son grade.

			—	Non, chef, lâcha-t-elle en se mordant l’intérieur de la joue, inquiète.

			—	J’ai pensé à tous les petits billets verts que vous allez devoir débourser pour refaire une carrosserie neuve à la voiture que m’a offerte Adèle. Voilà à quoi j’ai pensé, Laudren !

			Un sourire crispé s’afficha sur son visage. Elle demanda, hésitante :

			—	Et à quel chiffre estimez-vous le nombre de billets verts, chef ?… parce que vous savez, en fait, ce n’est pas vraiment ma faute…

			—	Ah oui ? Expliquez-moi ça, je suis curieux.

			—	Eh bien, disons que les places laissées par les autres véhicules de police étaient on ne peut plus restreintes et que si vous regardez par là, j’ai également abîmé ma voiture… Est-ce que je dois facturer les frais au département ?

			Jimmy la regarda amusé et avec une once de respect dessiné sur le visage. Elle n’avait peur de rien, pas même du ridicule.

			—	Et en plus, vous vous foutez de moi, Laudren !

			Jane resta droite, les pieds bien ancrés au sol, sûre d’elle.

			—	Non. Je vous dis simplement ce qu’il en est, chef.

			Elle avait pleinement conscience de s’enfoncer mais trop tard, elle était lancée.

			—	Capitaine, êtes-vous bien sûr qu’il s’agissait de ma voiture ? Après tout, vous auriez pu avoir un petit accrochage sans vous en rendre compte sur la route avant d’arriver chez Herbert. Il était très tôt, vous savez…

			Le poing de Wilson s’écrasa de toute sa puissance sur le bois de son bureau ce qui fit valser une partie de son contenu à terre. Il se leva, exposant son derrière face au mur et frappa à nouveau en hurlant à pleins poumons :

			—	Mais fermez-la, Laudren ! Nom de Dieu, fermez-la !

			Le pot à crayons dans lequel se trouvait le petit drapeau américain se renversa à son tour et les crayons s’étalèrent sur le sous-main.

			Il lança, crispé :

			—	Quatre cent cinquante dollars. Voilà ce que ça va vous coûter, Laudren ! Et pas la peine de chercher à vous en sortir en me racontant des fadaises ! Vous êtes coupable, je le sais ! Quatre cent cinquante dollars, vous m’entendez ?

			Le cœur de Jane se serra.

			—	Quatre cent cinquante ? C’est pas un peu cher, non ?… Et si je…

			—	… et si je, rien ! explosa-t-il de plus belle. Que croyez-vous que je vais devoir dire, moi, ce soir à Adèle, hein ? ! Vous ne voyez pas, n’est-ce pas ?

			Jane prit la bouille d’une innocente petite fille et marmonna d’une voix fébrile :

			—	Nannn, je vois pas.

			—	Eh bien, il va falloir que je me confonde en excuses, argua-t-il en accompagnant ses paroles de grands gestes vrillant l’air. Parce qu’elle n’envisagera même pas la possibilité que quelqu’un d’autre ait pu abîmer la voiture qu’elle m’a choisie !

			Tout en continuant son discours, il poussa son siège avec force et se mit à faire les cent pas dans la pièce passant devant eux, les contournant, leur postillonnant dessus.

			—	Je l’entends déjà me dire que je l’ai fait exprès, que je n’aimais pas la couleur, que c’est pour me venger d’elle, que…

			Finalement, à bout d’argumentation, il cessa son manège et retomba comme un flan qu’on aurait renversé sur son siège.

			—	Bref, ça vaut bien le chèque de quatre cent cinquante dollars que vous allez me faire, Laudren ! (Il poussa un gros soupir comme pour évacuer la tension qui s’était accumulée en lui depuis le matin et ferma les yeux durant quelques instants avant de les rouvrir.) Maintenant, passons à l’affaire ! Qu’avez-vous à me dire ?

			Le cœur de la femme flic se desserra. L’orage semblait passé.

			Jimmy prit la parole car elle n’avait aucune intention de le faire. Mieux valait ne pas en rajouter en ce qui la concernait.

			—	Vous aviez raison, capitaine, les deux affaires semblent bien liées. Nous avons retrouvé chez le professeur Herbert la même carte du Donjon que chez Tonya Christian ainsi qu’une photo sur laquelle ils posent tous les deux durant un match de foot du lycée.

			Jane lança un regard en biais dans la direction de son coéquipier. Il ne broncha pas, elle le laissa donc continuer.

			—	Nous pensons passer là-bas pour vérifier l’information et maintenant qu’on a un deuxième lien avec Le Donjon, ce serait pertinent d’y retourner avec notre fameuse commission rogatoire, non ?

			Wilson acquiesça.

			—	Quoi d’autre ?

			—	On sait qu’Herbert a appelé le secrétariat de la mairie à plusieurs reprises, jeudi dernier.

			Jimmy lui tendit le relevé de téléphone que l’opérateur d’Herbert avait faxé à Julie. Celui-là même qu’elle leur avait remis quelques minutes plus tôt.

			—	Ils se connaissaient ? demanda le capitaine, surpris.

			—	Tout nous ramène soit à la mairie, soit au Donjon. À mon avis, ce ne peut être le fruit de simples coïncidences.

			Wilson se passa une main sur le menton et le caressa d’un geste dénué de douceur tout en réfléchissant. Il ramassa ensuite le petit drapeau américain toujours couché sur le sous-main et le remit à sa place.

			—	OK, vous faites un saut au lycée, ce qui me donnera le temps d’aller voir le procureur pour votre commission rogatoire. Une fois que le juge l’a signée, je vous appelle et vous filez au Donjon. Je vous enverrai une équipe pour vous seconder. Interrogez la directrice, secouez-la et tirez-lui les vers du nez. Tentez de découvrir quel était le rôle d’Herbert et voyez si lui et Tonya Christian étaient en « affaires ».

			—	Et qu’est-ce qu’on fait pour la mairie ?

			—	Invitez gentiment Mlle Cornish à venir nous voir au poste et voyez ce qu’elle peut nous apprendre. Je ne veux pas que nous nous frottions directement au maire tant que nous n’avons rien de plus concret à nous mettre sous la dent, c’est clair ?

			Il se leva, dans l’intention de ramasser les objets qu’il avait fait tomber dans son accès de colère.

			—	Qu’est-ce vous attendez encore ? Allez, du balai maintenant ! les chassa-t-il avec un revers de main.

			Jimmy ouvrit la porte. Jane s’apprêta à la franchir à son tour quand la voix de Wilson l’interpella à nouveau.

			—	Oh, Laudren avant de partir… vous n’avez pas l’impression d’oublier quelque chose ?

			Elle stoppa net. Se retournant, elle désigna du doigt le couloir et dit d’une voix hésitante, tout en reculant :

			—	Je vais à mon bureau chercher mon sac et je vous fais le chèque, c’est ça, chef ?

			Il lui renvoya un grand sourire.

			—	Vous voyez quand vous voulez, Laudren, vous comprenez parfaitement le fond de ma pensée.

			La mine défaite, elle sortit, vaincue.

			 

			 

			Le lycée de la ville se trouvait à une dizaine de kilomètres à la limite du Prime District et du commissariat. Il avait miraculeusement réchappé à la tempête qui s’était abattue sur la ville et en dehors de quelques murs fissurés, quelques vitres cassées, aucun dégât n’avait été à déplorer ce qui lui avait permis de continuer à fonctionner sans interruption.

			Les mains sur le volant, Jane ne décolérait toujours pas du montant dont elle avait dû se délester pour rembourser les dégâts occasionnés sur ce qu’elle jugeait être un vulgaire bout de verre brisé.

			—	Non mais quatre cent cinquante dollars, tu y crois, toi ? Il est fait en quoi son phare ? En céramique ?

			Jimmy ne lui répondit pas, trop occupé à se passer la main sur les picots qui lui servaient de cheveux. Quelque chose le tracassait depuis leur départ du commissariat et visiblement, il cherchait un moyen d’aborder le sujet avec sa coéquipière.

			—	Qu’est-ce que tu as ? lui demanda-t-elle finalement en baissant le volume sonore du CD que Brent lui avait offert, le dernier album de Kelley Deal. Tu fais cette tête depuis que nous sommes sortis du poste. Tu as mal quelque part ?

			—	Non.

			—	Quelque chose te tracasse ?

			—	Il n’y a rien.

			—	Oh, Jim, je t’en prie. Pas de ça avec moi. Je sais parfaitement bien quand quelque chose te préoccupe.

			Il s’enfonça dans son silence, se bornant à regarder par la vitre le paysage qui défilait devant lui et à passer encore et encore ses doigts sur le sommet de son crâne.

			Elle leva les yeux au ciel, exaspérée.

			—	Nom de Dieu, crache le morceau ! Il est hors de question que je supporte ta tête de cochon jusqu’au bout, tu as compris ? Sinon, j’arrête la voiture et tu feras le reste du chemin à pied.

			Il ouvrit enfin la bouche.

			—	Eh bien, je crois qu’on aurait dû tout dire au capitaine.

			—	Franchement, je ne crois pas, non.

			—	Ben moi, je le sens pas comme ça.

			—	Alors pourquoi n’as-tu rien dit ?

			—	Parce que je pensais que toi, tu le ferais.

			—	La preuve que non. Il vaut mieux attendre d’en savoir un peu plus.

			—	Attendre quoi ? Que Martin bave ?

			Jane savait qu’il avait raison, que le secret ne pourrait pas être gardé bien longtemps mais elle n’était pas décidée à le révéler tout de suite.

			—	T’es sûre que tu ne connaissais pas Tonya Christian ? lui demanda-t-il brusquement.

			À cette phrase, ses mains se crispèrent sur le volant, son pied se contracta sur le frein et la voiture se mit à faire une embardée au milieu de la route avant de se stabiliser sur le bas-côté. L’automobiliste qui les suivait la klaxonna comme un fou furieux avant de les dépasser en la saluant au passage d’un magnifique bras d’honneur. Jane devinait où voulait en venir Jimmy et ça ne lui plaisait pas, mais alors pas du tout.

			—	Qu’est-ce que c’est que cette question ?

			Son visage se tourna très lentement vers sa coéquipière et ses yeux, tels des scanners, se mirent à la dévisager millimètre par millimètre.

			—	Je trouve ça troublant, c’est tout, qu’on te retrouve sur la photo avec Herbert et Christian, lui répondit-il sur un ton linéaire.

			—	Ah, tu trouves ça troublant, toi ! explosa-t-elle alors en détournant son regard du sien comme si son contact la révulsait. Nom de Dieu, comment te sentirais-tu à ma place ? Tu crois quoi ? Que c’est moi qui ai découpé Herbert, mon vieux prof d’histoire ? Et j’aurais donc laissé en guise de souvenir une photo de moi avec le premier cadavre dessus ?

			Sur cette dernière phrase elle se retourna pour lui faire face. Jimmy eut un mouvement de recul comme si elle allait le frapper.

			—	Non, bien sûr que non mais putain, comprends-moi, quoi, se défendit-il en se renfrognant et en serrant la ceinture de sécurité entre ses doigts. Je n’aimerais pas apprendre par la suite que tu m’as caché quelque chose, que tu connaissais cette fille et que pour te protéger tu n’en as rien dit. Alors, je te repose la question une dernière fois : est-ce que tu connaissais Tonya Christian, Jane ?

			Les mains de Jane se serrèrent jusqu’à en blanchir les articulations sur le cuir du volant.

			—	Jim, tu es mon meilleur ami, mon coéquipier, celui qui a ma vie entre ses mains et tu t’imagines un instant que je te tairais une chose comme celle-là ?

			—	Parfois on s’imagine que la dissimulation est la meilleure des solutions. Je veux seulement être sûr que tu n’as rien à voir dans tout ça et que je peux continuer à te faire confiance. Vois-tu, si j’étais à ta place, je dirais toute la vérité.

			—	Non, mais je rêve !

			—	À toi de me dire si nous allons toujours dans la même direction. J’ai besoin d’une partenaire sur qui je puisse compter et à qui je peux apporter tout mon soutien. Et pour ça, il ne doit pas y avoir de secret entre nous, tu comprends ?

			C’était la phrase de trop. Jane se mit à hurler dans la voiture.

			—	Tu commences vraiment à me fatiguer avec tes interrogations ! Alors, écoute ce que je vais te dire, Jim parce que je ne vais pas te le dire deux fois : je n’ai rien à voir là-dedans ! Je ne savais rien de Tonya Christian avant d’enquêter sur elle mais oui, je connaissais par contre Herbert comme la plupart des gens dans cette ville qui l’ont eu pour professeur. Et non, je ne me souviens pas de cette photo, de l’événement ni de quand elle a été prise ! Je ne te cache rien ! Donc, ou tu arrêtes de me faire chier ou on continue ce petit jeu qui nous fait perdre un temps précieux pendant que le meurtrier, lui, se marre de nos conneries et prend le large ! Ça te suffit ou tu as besoin que je développe ?

			—	Je ne voulais pas te blesser, ma poule.

			—	Tu ne me blesses pas, tu m’emmerdes !

			—	N’empêche que c’est troublant, tu avoueras.

			Au bord de la crise de nerfs, Jane décida plutôt que de lui répondre, d’ouvrir la portière et de prendre un bon bol d’air. Elle alluma une cigarette et inspira une bouffée. À mesure qu’elle soufflait la fumée, elle avait l’impression que sa tension, elle aussi, prenait le large. Calmée, elle laissa son regard plonger sur la rangée d’arbres qui s’étendait le long de la route tel un tableau de Pissaro.

			Jimmy sortit à son tour et s’installa contre le capot de la voiture.

			—	Jane, tu crois qu’on va arriver à élucider cette enquête ?

			Son ton avait changé. Il doutait.

			—	Tout est lié au Donjon pour moi, c’est évident. Dès qu’on aura mis la main sur l’élément qui nous manque, je suis sûre que tout deviendra limpide. Et c’est dans ce putain de listing qu’on trouvera le nom associé à tout ça. Je suis sûre que Saint-James est plus lié à cette histoire qu’il ne le dit. Il cache quelque chose. Et pourquoi un vieux professeur à la retraite aurait appelé son secrétariat ?

			Jimmy attrapa l’information au vol et demanda à son tour :

			—	Oui, et que signifie le message trouvé sur le corps de cette fille et la fresque sur le mur ? Qu’est-ce que le meurtrier cherche à nous faire comprendre ?

			Jane avait fini sa cigarette et était prête à reprendre la route.

			—	Tout ça fait beaucoup de questions. On a un point commun entre les deux victimes et maintenant, il nous faut découvrir le reste.

			Il lui donna une tape affectueuse sur l’épaule et la poussa gentiment vers la portière.

			—	Alors, qu’est-ce que tu attends pour te mettre au volant ?

			Elle lui jeta son mégot à la figure en guise de réponse.

			 

			 

			Le lycée était tel que Jane se le rappelait : une longue bâtisse de bois plantée au milieu d’un champ jonché de pommiers. Pourquoi des pommiers ? Parce qu’il s’agissait d’un hommage du quinzième maire de la ville à son professeur d’anglais. La pomme étant le fruit de la connaissance offert aux professeurs, il en avait fait planter un peu partout sur les hectares qui couvraient le parc.

			À l’extérieur, il y avait toujours le même vieux parking au bitume défoncé sur lequel étaient marqués à la peinture grise les numéros des places réservées aux enseignants et au personnel administratif.

			Jane gara la voiture près du portique où se tenait le poste principal du gardien, occupé, semblait-il, à lire une revue. À leur vue, il dissimula celle-ci sous une tablette en aluminium. Depuis la tuerie de Colombine, les chefs d’établissement préféraient minimiser les risques et n’hésitaient plus à s’adjoindre une équipe de gardiens de sécurité, souvent des vieux flics à la retraite, d’ailleurs.

			—	Putain, ça fait au moins trente ans que j’ai pas mis les pieds ici. De mon temps, c’était encore la vieille bibliothèque de la ville, remarqua Jimmy en présentant ses papiers au gardien.

			Celui-ci appuya sur un bouton. La barrière se leva pour les laisser passer.

			Jane descendit sur le parking ou une unique place demeurait vacante. Un coup de chance. Jimmy sortit de la voiture et resta quelques secondes debout sans bouger. Son regard ne quitta pas les bâtiments et un air de nostalgie se planta sur son visage. Un jeune garçon d’une vingtaine d’années, qui portait un sac de sport à l’épaule, sortit au même instant du gymnase. Il avait la même couleur de cheveux que lui et la même allure. Le gamin aurait pu être son fils.

			Jane profita de ces quelques instants de répit pour appeler la mère de Tonya. Elle logeait toujours à l’hôtel du centre où la policière l’avait déposée après l’avoir ramenée de la morgue. Malheureusement, elle ne put rien confirmer. Elle ignorait totalement si sa fille, une fois à l’université, avait gardé le contact avec son vieux professeur. En ce qui la concernait, elle connaissait Herbert elle aussi, comme beaucoup de parents, mais n’avait jamais noué avec lui le moindre lien familier.

			Jane espérait plus de cette conversation et elle fut quelque peu déçue en raccrochant.

			—	C’est dingue comme certaines choses ne changent jamais, lança Jimmy en enjambant les marches de l’entrée principale.

			Elle acquiesça en rangeant son portable. Entre le toit et la porte, il y avait toujours ce grand écriteau sur lequel on pouvait lire : Mandola High School. L’intérieur, en revanche, semblait avoir été revu au goût du jour. Fini les deux vieux bureaux aux rails jonchés de cartons où s’entassaient autrefois les dossiers des étudiants. Adieu le bois et son odeur doucereuse, et bienvenue au laqué dernier cri et au plastique recyclé.

			L’ancien hall d’accueil avait été démoli et remplacé par une salle aux parois en verre d’où différents couloirs partaient en étoile. Sur le mur, Jane pouvait distinguer des petits encadrés signalétiques qui indiquaient les différentes sections et leurs étages. Ce n’était plus le lycée qu’elle avait connu mais un labyrinthe arachnéen.

			Elle s’arrêta devant l’un des petits panneaux sur lequel s’affichait en italique le mot Accueil et suivit du regard l’endroit que désignait la flèche dessinée en dessous.

			Une fois qu'ils furent arrivés à destination, Jimmy frappa. Après quelques secondes, une voix chaude à consonance africaine les invita à entrer.

			La jeune femme se tenait debout près d’un bureau de forme courbe en laqué aggloméré digne des standards de réception d’hôtel. Derrière elle, il y avait une autre salle composée de quatre petits bureaux ponctués de verdure dans lesquels Jane pouvait voir discuter, entre deux classements, quatre vieilles filles à la chevelure parcourue de gris. Sur chacun des petits bureaux se trouvait un ordinateur à écran plat. Au fond, une immense imprimante fax était posée dans le coin.

			—	Mazette, laissa échapper Jimmy en s’approchant de la jeune femme noire dont le rouge à lèvres éclairait tout le visage. Dis donc, vous êtes sacrément bien lotie.

			Le policier parlait du mobilier mais la jeune femme sembla ne pas l’entendre de cette oreille et un air outré se dessina aussitôt sur son visage. Elle accompagna son expression d’une petite toux gênée. Jimmy fronça à son tour les sourcils et finit par comprendre la cause du malentendu.

			—	Oh, vous avez cru que… (il se mit à rire, gêné.) Oh, non non non… pas du tout… enfin, je veux dire… vous êtes charmante, il n’y a aucun doute là-dessus, croyez-moi, mais je faisais référence au bâtiment. De mon temps, c’était encore la vieille bibliothèque et je retrouve une bâtisse énorme et flambant neuve, vous comprenez ?

			Il se passa une main dans les cheveux et piqua un fard comme un adolescent boutonneux de quinze ans qui aurait demandé à la plus belle fille du lycée de sortir avec lui avant de se prendre un vent monumental et ce, devant la classe entière.

			—	Je ne voulais pas vous gêner, madame, rajouta-t-il, penaud.

			—	Mademoiselle ! le coupa-t-elle sèchement.

			—	Mademoiselle…

			La comédie avait assez duré pour Jane qui décida de prendre le relais.

			—	Detectives Rolland et Laudren du Prime District.

			La jeune femme noire les dévisagea.

			—	Des policiers ? répéta-t-elle en les examinant tour à tour.

			—	C’est exact, oui. Nous sommes là pour une enquête criminelle et nous souhaiterions consulter le dossier du professeur Herbert.

			—	Herbert ? lança une voix depuis l’un des petits bureaux.

			L’une des vieilles filles armée de sa cafetière se leva et les rejoignit.

			—	Et pourquoi souhaitez-vous voir le dossier du professeur Herbert ? demanda-t-elle de sa voix haut perchée en serrant la cafetière contre elle comme un rempart qui la protégerait du monde que les policiers avaient l’habitude de côtoyer : celui de la violence.

			Ses petits yeux se plissèrent derrière ses lunettes rondes.

			—	Pourriez-vous me montrer vos badges ?

			Jimmy jeta un coup d’œil à sa coéquipière, agacé.

			—	Mais bien sûr…

			Il s’exécuta. Jane fit de même.

			La vieille femme scruta les badges avec intérêt puis finit par les leur rendre quand elle jugea qu’ils devaient être ce qu’ils prétendaient.

			—	Pourquoi voulez-vous voir son dossier ?

			—	Parce que nous enquêtons sur un homicide, madame… Madame ?…

			Sans leur donner son identité, elle poursuivit, moqueuse :

			—	Et vous soupçonnez ce bon vieux professeur d’avoir commis pareille forfaiture ? (Elle éclata d’un petit rire de gorge.) Cette idée est tout simplement stupide.

			Elle posa sa cafetière sur la petite table d’angle près de l’imprimante.

			—	Et qui aurait-il tué si ce n’est pas indiscret ?

			—	Mais personne n’a dit qu’il avait tué qui que ce soit, madame, lui fit savoir Jimmy.

			Elle haussa les sourcils et jeta un œil à la jeune Noire avant de remplir sa cafetière.

			—	J’ai peur de ne pas bien comprendre.

			La jeune femme, elle, venait de comprendre. Elle posa une main délicate aux ongles vernis de rouge devant sa bouche et poussa un oh ! d’étonnement avant de rajouter :

			—	C’est lui qui est mort, c’est ça ?

			À ces mots, la vieille fille lâcha tout. Le café se dispersa aussitôt en vague pour recouvrir les carreaux jusque sous le bureau courbé.

			—	Oh, mon Dieu ! Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-elle alors en cherchant du regard un rouleau d’essuie-tout.

			De leurs bureaux respectifs, les trois autres harpies accoururent à leur tour pour aider leur amie. Finalement, Jane décida de laisser Jimmy en compagnie de son nouveau harem pour aller de son côté faire un tour à la bibliothèque.

			 

			 

			Jimmy pesta intérieurement.

			Comment Jane avait pu le laisser seul au milieu de ces vautours ? Les quatre vieilles femmes qui l’entouraient à présent lui rappelaient les vieilles illustrations qu’il avait pu voir, enfant, sur les sorcières de Salem, et il s’attendait à tout moment à ce qu’elles prononcent une formule magique pour nettoyer le carnage. L’opération « nettoyons tout pour que rien ne subsiste » fut menée à bien et au bout de cinq minutes, plus aucune trace de café ni de verre brisé ne furent visibles sur le sol. L’une des harpies s’empara d’un balai et évacua les derniers vestiges avant de reprendre la conversation :

			—	Mais comment cela s’est-il passé ? Qui pouvait vouloir du mal à ce pauvre M. Herbert ?

			—	Tu le connaissais depuis longtemps, Suzanne ? demanda la jeune femme aux ongles vernis de rouge.

			—	Depuis toujours. Il est parti à la retraite il y a quatre, cinq ans. Tu ne l’as pas connu.

			Et elle ajouta sur un air de confidence :

			—	C’était un homme vraiment charmant.

			—	Oui, c’était vraiment quelqu’un de très sympathique, répliqua une autre. Toujours un mot gentil pour le personnel de l’établissement. Pas comme ce M. Aldric qui nous prend de haut ! Il est juste professeur de mathématiques, il n’y a vraiment pas de quoi en faire un fromage !

			Cette expression dans la bouche de la vieille femme surprit Jimmy. Une expression de jeune pour une vieille bique. C’était vraiment incongru.

			—	Oui, n’est pas Einstein qui veut, crut-elle bon d’ajouter en remarquant le regard du policier. S’il n’avait pas sa calculatrice high-tech, il ne saurait pas plus compter que moi… forcément, maintenant, ils ont tous des instruments qui calculent à leur place. C’est facile d’être fort dans ce cas-là. Mais je suis sûre que si on lui demandait de faire une simple opération de multiplication, je trouverais le résultat plus vite que lui. Oui, parce que voyez-vous, je connais toutes les tables par cœur, moi, depuis…

			—	… et si on en revenait au professeur Herbert, la coupa-t-il sèchement, agacé.

			—	Oh ! là, là ! un homme positivement charmant ! reprit la harpie au balai. En place dans le lycée depuis près de vingt-cinq ans et jamais un mot de travers…

			—	Mais que lui est-il donc arrivé ? Dites-nous tout.

			Ah, voilà on y était. Il reconnaissait bien là la caractéristique des personnes âgées. Exercer l’autre plus vieux métier du monde : celui de concierge.

			—	Allez detective, ne nous faites pas languir. Que s’est-il passé ?

			Oui, elles avaient vraiment cet air du vautour qui attendait avec envie qu’on lui serve son festin du jour.

			—	On l’a assassiné… dit-il finalement, laconique.

			Un nouveau Oh ! effaré fut poussé par tout l’auditoire cette fois-ci.

			—	Assassiné, mais comment ?

			—	Je crains malheureusement de ne pas pouvoir vous en dire plus. Secret de l’enquête.

			À ces mots, elles se retournèrent les unes vers les autres, leurs yeux se rapetissant, leurs lèvres se murmurant des mots avec l’idée peut-être de mettre en place un plan pour le faire parler davantage.

			Il se doutait déjà qu’elles se jetteraient dès le lendemain sur les journaux de la ville avec avidité et téléphoneraient à toutes les autres « concierges » pour leur dire : « Tu te rends compte que je le connaissais ! Oh, oui, un homme comme on n’en faisait plus. Mais remarque, si on l’a tué c’est qu’il devait ne pas être si bien que ça. Ah, il a bien caché son jeu, celui-là. »

			—	Oh, le pauvre, mais c’est désolant. Et il a beaucoup souffert ?

			—	Secret de l’enquête, je vous l’ai dit.

			La vieille serra son balai, les lèvres pincées.

			—	Enfin, ce n’est pas la peine de vous montrer grossier ! Après tout nous le connaissions, vous pourriez nous le dire, non ?

			Les autres acquiescèrent à sa remarque.

			—	Non ! lâcha-t-il en se mettant à quelques centimètres de son visage.

			Outrées, les quatre vieilles biques se reculèrent et repartirent de plus belle dans leur conversation.

			Jimmy se rapprocha de la jeune femme noire. Il poussa un soupir exaspéré.

			—	Mais comment faites-vous pour travailler avec elles ?

			—	Elles ne sont pas si terribles que ça, vous savez.

			—	Vraiment ? J’ai du mal à vous croire, dit-il en grimaçant. Maintenant, vous voulez bien me donner le dossier du professeur Herbert, s’il vous plaît ?

			—	Et vous pensez trouver quoi dans son dossier, monsieur le detective ? demanda à nouveau la première harpie.

			Putain, un vrai chien renifleur celle-là.

			—	Des informations sur sa carrière, ici. (Il se pencha vers la jeune femme) Pouvez-vous aussi me sortir la liste des élèves qu’il a eu durant les années… (Il réfléchit un instant.) 1994 à 1998.

			—	Oh, vous soupçonnez un des anciens élèves ?

			Les quatre vieilles semblèrent alors montées sur un ressort commun et portèrent en un geste synchrone leurs mains à leur bouche pour lâcher un :

			—	Mais quelle horreuuurrrr…

			Jimmy sourit. Il se doutait bien qu’à l’intérieur, elles jubilaient. Elles devaient passer le plus clair de leur temps à lire des magazines à sensation et là, elles allaient être servies en direct live.

			—	Vous savez comment sont les policiers, mesdames. On ne néglige jamais aucune piste. Tenez, vous, vous pourriez être suspecte, dit-il en désignant sa préférée, la harpie au balai.

			—	Moi ? répliqua aussitôt celle-ci en se montrant du doigt. Comment osez-vous dire une chose pareille ! À mon âge, vous me voyez tuer quelqu’un ? Enfin, c’est inacceptable ! Vous devriez avoir honte d’avoir émis ne serait-ce même que l’idée !

			—	Il n’y a pas d’âge pour les meurtres, madame…

			—	Oh non, vraiment ! Comment pouvez-vous…

			—	Je peux, madame, je peux, répondit-il avec le plus grand des sérieux. Maintenant, si vous voulez bien me laisser faire mon travail en me donnant les putains de dossiers que je vous réclame depuis tout à l’heure !

			Frappant durement le sol du bout de sa chaussure, elle répliqua, d’une voix aiguë :

			—	Certainement pas. Parce que justement, vous n’avez pas de putain de mandat, comme vous dites ! Je connais la loi, vous savez !

			—	Mais j’ai un putain de badge qui me donne le droit de vous coller dans une putain de cellule si vous ne fermez pas votre putain de gueule… sans vouloir vous manquer de mon putain de respect, madame.

			—	Oh !

			La vieille tangua à ces mots et finit par s’accrocher aux bras de ses amies pour reprendre son souffle. Une fois fait, elle les poussa hors de vue et disparut avec elles dans la seconde pièce.

			—	Les dossiers sont au rayon sept des archives, lâcha la jeune Noire, amusée. Je vais les chercher et je vous les rapporte tout de suite. En attendant, vous pouvez vous asseoir sur la chaise. Je n’en ai pas pour longtemps.

			Jimmy la gratifia d’un sourire et prit place dans le coin. La jeune Black réapparut moins de cinq minutes plus tard portant dans ses bras deux boîtes à archives qu’il s’empressa de saisir.

			—	Vous pouvez les consulter à cette table mais les listings ne pourront pas sortir de l’enceinte de l’établissement, detective.

			Il déposa les boîtes près de lui.

			—	Je vous remercie, mademoiselle.

			Sans un mot de plus, il s’installa et extirpa les chemises, les disposant en pile devant lui. Il commença par feuilleter le dossier le plus ancien en premier, celui de l’année 1994. Dedans, il retrouva le nom de la secrétaire du maire. Il parcourut rapidement ses notes et constata que c’était plutôt une brillante élève. Aucune annotation en dessous de B.

			Il referma l’année 1994 et entama la lecture des suivantes. À l’année 1997, il tomba sur Tonya Christian. Contrairement à l’adjointe du maire, la gamine qu’elle était à l’époque ne semblait pas avoir un goût prononcé pour le cours d’Herbert. Un amoncellement de F défilait en cascade sur ses bulletins. Parfois, un rare D+ venait s’y glisser, histoire d’apporter un changement.

			Il referma la chemise, inscrivit les deux noms sur un feuillet de son calepin et se dirigea vers le comptoir.

			D’un geste vif, il posa la note devant les yeux de la jeune femme.

			—	Je voudrais voir les dossiers de ces élèves, s’il vous plaît.

			Elle jeta un regard sur les deux lignes noircies et leva les sourcils, intriguée.

			—	Vous pensez qu’elles ont quelque chose à voir dans le meurtre du professeur Herbert ?

			—	Je ne pense rien pour l’instant, mademoiselle. Apportez-moi ces deux dossiers, c’est tout.

			 

			*

			 

			Le lycée était un vrai labyrinthe et Jane enregistrait mentalement tout son parcours pour pouvoir ensuite revenir sur ses pas sans encombre. Longeant la pelouse, elle prit quelques secondes pour humer l’air empreint de l’odeur de l’herbe fraîchement coupée. Elle adorait cette odeur. C’était comme un air d’enfance retrouvée. Puis, sortant de sa contemplation, elle franchit le palier de la bibliothèque dont les ouvrages, rangés sur les étagères, se distinguaient depuis l’extérieur. Un doux parfum de bois lambrissé poncé à la cire d’abeille vint prendre la place des senteurs herbeuses.

			Un jeune garçon à la tête recouverte de bouclettes châtaines et au nez chaussé d’une paire de lunettes rondes s’avança vers elle, une pile de bouquins sous le bras.

			—	Je peux vous aider ?

			Il arborait cet air poupin de fils à maman qui tentait de cacher sa timidité derrière une jeune barbe de poils hirsutes. Jane le classa immédiatement dans l’une des deux catégories : rat de bibliothèque ou geek.

			Elle lui sortit sa plaque de flic qu’elle lui tendit sous le nez.

			—	Je cherche les albums photo des années 1994-1995 à 1998. Je voudrais également que vous puissiez me dire si cette photo vous rappelle un événement en particulier.

			Jane lui exhiba le double du cliché pris sur la cheminée d’Herbert.

			Il le saisit de ses doigts fins et l’examina avec attention. Le temps de sa réflexion, elle laissa son propre regard se promener dans la pièce.

			Rien, pratiquement, n’avait changé depuis ses dernières années sinon le nombre d’étagères qui avaient augmenté de façon exponentielle. Des échelles qui permettaient de circuler d’un rayonnage à un autre avaient également été ajoutées.

			—	Il doit s’agir d’une rencontre de football, sûrement, finit-il par dire en lui rendant la photo.

			—	Et je peux le vérifier quelque part ?

			Il ôta ses lunettes et étira ses longues jambes version cannes de serin devant lui.

			—	Chaque saison a son album dédié avec photo de l’équipe, classement dans les compétitions, feuilles de match, etc. Ça ne m’étonnerait pas que le journal du lycée ait fait un article à l’époque. On doit en avoir une trace quelque part, là-dedans.

			À ces mots, il désigna les rayonnages.

			—	Mais vous avez de la chance, rajouta-t-il en s’asseyant à son bureau, j’ai numérisé les journaux. C’est plus facile pour la consultation. Il n’y a que les livres que je ne touche pas. J’ai installé un petit moteur de recherche à choix multiples pour les mots clés, comme ça on perd moins de temps.

			Jane avait raison. Elle avait en face d’elle le parfait prototype du geek.

			—	Super, alors comment on procède ?

			—	Vous pouvez prendre l’ordinateur qui se trouve à la section 3. Il n’y a personne dessus.

			—	Cool…

			Grâce à ses aptitudes informatiques, le gamin à lunettes allait peut-être lui faire gagner un temps précieux.

			Elle se rendit d’un pas rapide vers la section en question et croisa sur sa route des étudiants les bras chargés de documentations qu’ils déposèrent à tour de rôle sur une table. La fin du trimestre approchait et c’était le début des périodes d’examen.

			Elle trouva facilement l’ordinateur vacant. Il était seul, abandonné sur une petite tablette fixée contre le mur avec pour seule compagne une chaise en bois.

			Elle actionna le bouton on. Sur le côté, un petit casque reposait à l’envers, sûrement là pour permettre d’écouter des documents sonores sans déranger les autres tablées.

			Après quelques secondes, un fond d’écran s’afficha et l’ordinateur se chargea sur un bruit de fond qui se rapprochait d’un réacteur de Boeing 747 au décollage. Un pur bonheur. La page du fameux moteur de recherche apparut. Il lui fallait identifier le numéro de section dans laquelle étaient conservés les albums du lycée puis trouver la date du fameux match de foot. Sagement attablée, elle rentra le nom de l’équipe, les Jaguars, et l’intervalle des années, puis choisit l’option image plutôt que texte.

			Le moteur de recherche s’avéra être un vrai bijou digne de Google.

			La première page s’afficha et Jane passa en revue les photos une à une. Il y avait vraiment de tout, mais rien qui correspondait à la photo.

			Bon Dieu, je suis peut-être en train de chercher un truc qui n’existe pas.

			Elle cliqua sur la page 2 et continua ainsi d’année en année. Au bout d’une vingtaine de minutes, elle finit par mettre la main dessus.

			—	Cette satanée photo existait bien !

			Elle glissa son curseur dessus pour l’agrandir.

			Finale interlycée, 2000-20-06

			Qu’est-ce qu’elle pouvait bien foutre là en 2000 ? Douze ans auparavant ?

			Jane revint en arrière et tapa : finale interlycée 2000 pour cocher cette fois-ci l’onglet article plutôt qu’image.

			Il y avait six articles associés qui ne parlaient que de la façon dont les Jaguars avaient réussi à remonter magistralement leur handicap et fini par écraser les Reds. Rien d’autre.

			—	Merde ! s’exclama-t-elle de rage en frappant la tablette de son poing. Ce qui eut pour effet de faire trembler le clavier et l’ordinateur. Au passage, elle s’attira les foudres de ses petits voisins étudiants.

			Son espoir reposait à présent sur l’album de classe. Elle trouva celui de 1997 dans la bibliothèque, à la section indiquée, quelques minutes plus tard.

			Rassise à sa tablette, elle le parcourut avec frénésie jusqu’à tomber sur les pages qui l’intéressaient.

			Elle prit l’album et alla jusqu’à la photocopieuse. Après avoir inséré son lot de pièces de 20 cents, elle appuya sur le bouton. La machine se mit alors en branle, crachant les pages clonées, fendues d’un long trait blanc en leur milieu. Encore un étudiant qui avait dû laisser traîner son Typp-Ex.

			Jane retrouva ensuite Jimmy au point accueil. Elle espérait qu’il avait eu plus de chance qu’elle dans ses recherches.

			Quand il l’aperçut, il se leva et rapporta les deux dossiers à la jeune femme noire en lui octroyant au passage un baisemain en guise d’adieu. Un vrai romantique.

			—	Tu as mis la main sur quelque chose, Jim ?

			—	Le dossier de Tonya. Soit dit en passant, ce n’était pas l’une des plus brillantes élèves de sa classe mais ce qui est intéressant, c’est que nous connaissons très bien une autre des élèves d’Herbert.

			Jane allait lui demander de qui il s’agissait quand son téléphone portable sonna. Elle décrocha. C’était Brent.

			—	Allô ?…Salut chéri… Non, non, je suis avec Jimmy… Oui, ça va… Je peux te rappeler ?… J’ai vraiment beaucoup de boulot, là… Quoi ?…Oui, je travaille !… Pourquoi me dis-tu ça ?…  Écoute, je te rappelle et on en discute tout à l’heure !… Oui… Je te rappelle !

			Elle raccrocha et rangea son portable dans sa poche.

			—	Un problème ? s’enquit Jimmy.

			—	Non, rien qui ne puisse attendre. Que voulais-tu me dire ?

			—	Figure-toi que l’assistante du maire était elle aussi élève d’Herbert. Je suis tombée sur son dossier.

			—	Oui, moi aussi.

			Stoppant net son pas, Jane posa sa main sur le bras de Jimmy. Quelque chose venait de germer dans sa tête, quelque chose qui lui avait échappé jusqu’ici et qu’elle venait de voir quelques secondes plus tôt. Comment avaient-ils pu passer à côté de ça ?

			—	Bon Dieu !

			Jimmy se tourna vers sa coéquipière, ses petits yeux gris la fixant avec intensité.

			—	Qu’est-ce que tu as ?

			—	Regarde, tu vas voir.

			Se mettant à quatre pattes sur le sol, elle dispersa autour d’elle les photocopies faites à la bibliothèque. Deux d’entre elles l’intéressèrent plus particulièrement : celle de l’album de classe de 1994 et celle de la finale de foot.

			La photographie du lycée avait une perspective bien plus large que celle trouvée chez Herbert, et d’autres visages apparaissaient sur le cliché.

			Jane désigna Leonah Cornish sur l’album de classe et pointa ensuite son doigt sur la photo de la finale. Jimmy la rejoignit au sol et examina les deux photocopies à son tour.

			—	Dis-moi que ce n’est pas la même personne.

			Un murmure d’indécis sortit de sa bouche.

			—	Franchement, je n’en suis pas sûr, Jane. Il faudrait que les gars du labo nous en fassent aussi un agrandissement…

			—	C’est elle, je te dis. C’est l’assistante de Saint-James !

			Son portable sonna à nouveau. Cette fois-ci, c’était le capitaine. Il avait réussi à leur obtenir un mandat pour Le Donjon. Un mandat restrictif, mais un mandat quand même. Ils allaient enfin l’avoir, cette précieuse liste.

			—	On les tient, Jimmy. Dix contre un que l’un ou l’autre y figure…
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			Quinze minutes plus tard, ils étaient devant les grilles du Donjon. Les quatre policiers en uniforme stationnés devant la porte les saluèrent d’un bref mouvement de tête et le premier d’entre eux tendit à Jimmy la fameuse commission rogatoire obtenue par Wilson.

			—	C’est quand vous voulez, detective Rolland.

			—	Alors ne perdons pas de temps.

			La voix du colosse qui les avait accueillis lors de leur première visite cracha à travers le grésillement de l’interphone. Il les reconnut immédiatement et ne rechigna pas à leur ouvrir quand Jimmy lui colla le fameux sésame sous le nez de la caméra.

			Au loin se dessinait la silhouette svelte de Dherani Matthews qui les attendait elle aussi sur le perron. Son apparition provoqua chez les policiers en uniforme un sifflement digne des dessins animés de Tex Avery.

			Jane elle-même eut du mal à contrôler ses émotions en la voyant ainsi, drapée dans sa jupe noire fendue qu’accompagnait un haut de couleur violine.

			Elle était tout simplement superbe ainsi vêtue.

			—	Je vois que vous avez amené du renfort, detectives, leur dit-elle en leur tendant une main pour les saluer.

			—	Ce n’est pas une visite de courtoisie cette fois-ci, mademoiselle Matthews. Vous vouliez une commission rogatoire, soyez heureuse, votre vœu a été exaucé.

			Elle prit le papier des mains de Jimmy et le parcourut avec attention sans laisser un quelconque sentiment transparaître sur son visage. Elle ne semblait pas plus surprise que cela.

			—	Vous pouvez nous ouvrir la boîte de Pandore, maintenant.

			Ses lèvres satinées d’un rouge à lèvres couleur caramel esquissèrent un bref sourire.

			—	Puisqu’il doit en être ainsi… s’exclama-t-elle en opérant un demi-tour pour leur ouvrir le chemin.

			Le colosse se tenait les bras croisés devant la porte de son bureau comme un chien montant la garde devant le domicile de sa maîtresse. À son injonction, il s’écarta pour les laisser passer.

			Sans perdre un instant, elle prit place dans son fauteuil et tira le tiroir qui se trouvait à sa droite. À l’intérieur, il y avait une clé qu’elle tendit à Jane. Celle-ci lui effleura les doigts en s’emparant du métal froid. Sa peau était douce comme une caresse.

			—	Ce que vous cherchez est dans le coffre.

			—	Dans le coffre ?

			Elle désigna le mur.

			—	Derrière le tableau.

			Jane fit signe à un des policiers en uniforme qui prit la clé et s’activa aussitôt en décrochant la peinture. Derrière le cadre se dessinait la silhouette d’un vieux coffre-fort. Un clic plus tard, la porte s’ouvrit sur un dossier en cuir noir.

			—	C’est la liste que vous vouliez.

			Jane jeta un œil au contenu. Un listing d’une dizaine de pages défila devant ses yeux.

			—	C’est tout ce que vous avez à nous donner, mademoiselle Matthews ? lui demanda la policière en essayant de prendre une voix impersonnelle et de ne pas montrer à la directrice combien elle était troublée par sa présence.

			Elle regarda le dossier et demeura assez dubitative. Tout cela lui semblait bien trop facile. Il y avait anguille sous roche et les noms qu’elle voyait défiler sous ses yeux n’étaient pas ceux qu’elle avait espérés.

			—	Qu’entendez-vous par là ? Vous vouliez le listing, le voilà.

			—	Je ne vois pas les noms des fameux fondateurs dans ce dossier. Pourquoi n’y figurent-ils pas ? Si vous ne voulez pas nous fournir ces renseignements, nous embarquerons vos ordinateurs, mademoiselle Matthews. Et vous aussi, peut-être…

			Le colosse noir s’avança d’un pas vers Jane mais stoppa son geste immédiatement quand il se rendit compte que ses camarades en uniforme venaient de mettre la main sur leur arme, prêts à dégainer.

			—	Mademoiselle Matthews, j’attends…

			La directrice jeta un bref coup d’œil vers lui comme si elle lui demandait son approbation et se décida finalement à plonger sa main dans le deuxième tiroir de son bureau dont elle extirpa un CD-ROM rangé dans une pochette blanche.

			—	Voilà.

			—	Mettez le CD dans l’ordinateur, mademoiselle Matthews.

			—	Quoi ?

			—	Gordon, lança Jane au plus jeune des agents. Mettez-moi ce foutu CD.

			—	Qu’avez-vous en tête ? demanda Dherani avec rudesse.

			—	Je veux m’assurer du contenu.

			Dherani Matthews arbora alors une moue circonspecte et tendit la pochette au jeune policier.

			—	Comme vous voudrez.

			Pendant que le CD se chargeait dans l’ordinateur, Jane montra à son coéquipier le contenu du listing. Le club comptait toute la fine fleur de la ville comme clients. Certains noms leur arrachèrent même un sourire, notamment celui du patron de la chaîne de restaurant où Jimmy avait pour habitude d’aller déguster ses french fries. Jane remarqua aussi celui de l’entrepreneur qui venait de signer le contrat avec Brent, mais plus important que tout, les noms d’Herbert, de Tonya, du maire et de Leonah Cornish y figuraient. C’était le jackpot.

			—	Il y a un mot de passe, je ne peux pas l’ouvrir, fit savoir le jeune policier en levant son regard vers ses aînés pour attendre leur instruction.

			Jimmy s’avança alors d’un pas en direction de la directrice.

			—	Mademoiselle Matthews, s’il vous plaît…

			Dherani jeta un nouveau regard vers le colosse qui avait repris sa place devant la porte. Elle semblait en attendre un signe. Jane plissa les yeux en regardant leur manège. Tout cela était troublant. Après un nouveau mouvement d’approbation de sa part, elle se décida à saisir le mot de passe.

			—	C’est bon, chef, ça fonctionne, leur fit savoir le jeune agent, mais on dirait qu’il y a toute une série de codes qu’il faut craquer.

			C’est logique, pensa Jane. Les fondateurs ne vont pas révéler leur identité aussi facilement.

			—	Et bien sûr, je présume que vous n’avez pas ces fameux codes, mademoiselle Matthews ?

			—	Vous présumez fort bien, detective.

			Jane lança un sourire à Jimmy.

			—	Évidemment. (Elle fit signe au jeune policier.) Vous pouvez embarquer le tout.

			Dherani Matthews se leva alors pour protester.

			—	Vous ne pouvez pas prendre mon ordinateur !

			Jane se rapprocha d’elle et passa devant le bureau pour lui faire face. Ses yeux se rivèrent aux siens.

			—	Le CD se trouve dans l’ordinateur, exact ? Donc je prends l’ordinateur aussi.

			À ces mots, le visage de la directrice blêmit. Son front se plissa légèrement. Elle allait ouvrir la bouche quand le grand Black fit un pas en avant. Elle se tourna un bref instant vers lui puis jeta vers Jane un regard anxieux et insistant.

			—	Qu’y a-t-il ? lui demanda celle-ci dans un murmure.

			—	Pas ici, pas maintenant…, lui répondit-elle du bout des lèvres.

			Jane se redressa sans la quitter du regard. Tout se passa ensuite très vite. La policière extirpa de l’intérieur de sa veste une carte qu’elle lui tendit. Leurs doigts se touchèrent dans un geste furtif et l’émotion étrange qu’elle avait ressentie à son contact la première fois la submergea à nouveau. Elle recula d’un pas avec la sensation d’avoir été brûlée. Elle glissa la carte sous une feuille et se dégagea.

			—	Je crois que vous avez tout ce que vous vouliez, detective Laudren…

			Jane savait qu’il lui fallait partir mais elle avait encore envie de la toucher, de se laisser à nouveau envahir par cette chaleur qui lui avait traversé le corps de part en part.

			—	Autre chose, detective ? lui demanda la directrice presque froidement.

			—	Non, répondit simplement la policière, complètement désarçonnée par les étranges sentiments que la jeune femme faisait naître en elle.

			Finalement, elle se retourna vers Jimmy et les gars en uniforme et dit brusquement :

			—	On y va !

			De l’air frais, voilà ce qu’il lui fallait.
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			C’était la fin de la journée et l’assistante du maire venait d’arriver dans les locaux de la police. Avant de s’en occuper, Jane décida de rappeler son mari. Elle l’avait senti distant au téléphone et elle savait qu’il n’avait pas du tout apprécié la façon dont elle l’avait « rembarré » le matin même. Elle tomba une nouvelle fois sur son répondeur. C’était mauvais signe mais elle ne laissa pas de message.

			Jane avait mieux à faire. Elle avait quelqu’un à interroger.

			—	C’est bon, ma poule ?

			Elle acquiesça d’un mouvement de tête et rangea son portable dans la poche.

			—	Le capitaine veut qu’on la traite avec tous les égards possibles pour ne froisser personne, lui dit Jimmy sur un ton bas. On prend la pièce ?

			La pièce, c’était la salle d’interrogatoire.

			—	Non, amène-la ici. Faisons ça d’une manière conviviale puisqu’il ne faut froisser personne… Au fait, l’informaticien a une idée du temps qu’il lui faudra pour casser les codes ?

			—	Plusieurs heures, à ce qu’il m’a dit.

			—	Fantastique… On continue donc à l’ancienne.

			—	On dirait, oui.

			Jimmy alla chercher Leonah Cornish et l’installa sur une chaise en face d’eux. Il lui proposa même un petit café pour finir de la détendre. Elle croisa ses longues jambes fines et prit le gobelet dans sa main, sans un remerciement. Elle était vêtue d’un tailleur de couleur bleu cobalt parfaitement assorti à la teinte de ses yeux. Le chignon strict était toujours de mise et elle se tenait très droite comme si un manche à balai l’avait traversée de part en part. Seule touche sympathique au tableau, un rouge à lèvres rosé qui venait atténuer la froideur de son apparence.

			Elle posa le café crème devant elle et entama la discussion sur un ton féroce.

			—	Je ne vois pas ce que je fais ici, detectives. Deux policiers en uniforme se sont présentés à la mairie et m’ont demandé de les accompagner. Imaginez combien c’était embarrassant. Encore heureux que M. le maire ne se trouvait pas là. J’espère que vous avez une bonne explication à me fournir !

			Jimmy débarrassa les stylos devant lui pour faire champ libre et y poser le dossier qu’il tenait entre les mains. Le fameux dossier en cuir noir du bureau de Matthews.

			—	En fait, nous aimerions éclaircir certaines zones d’ombre, mademoiselle Cornish, lui répondit-il en souriant.

			—	Quelles zones d’ombre ? De quoi voulez-vous parler exactement ?

			—	Du meurtre de Tonya Christian, bien sûr.

			Elle haussa les sourcils, surprise.

			—	Je ne vois pas ce que je viens faire là-dedans, dit-elle d’un air arrogant en examinant ses ongles vernis de beige, et quand M. Saint-James apprendra que je suis ici, vous le regretterez.

			—	M. Saint-James n’est pas le chef de la police, lui fit remarquer Jane tout bas en se grattant la joue d’un geste machinal.

			—	Si tout se passe bien, nous n’en aurons que pour quelques petites minutes, la rassura Jimmy. Nous avons besoin d’y voir un peu plus clair et votre aide sera la bienvenue.

			Elle se rehaussa de suffisance.

			—	Ma foi, si c’est pour vous aider, lança-t-elle dans un soupir plein d’exaspération.

			Il savait y faire. Jane devait le reconnaître.

			—	Mademoiselle Cornish, lorsque nous étions dans le bureau du maire, nous avons évoqué avec lui Le Donjon. M. Saint-James nous a assuré n’y être venu que pour l’inauguration mais vous-même que pouvez-vous nous dire sur ce club ?

			—	Ce que tout le monde en dit, pourquoi ? rétorqua-t-elle aussitôt en triturant son gobelet de café.

			Ses yeux de glace dévisagèrent la policière.

			—	Vous n’êtes jamais allée au Donjon ?

			—	Non.

			—	Vraiment ?

			—	Puisque je vous le dis !

			—	C’est étrange, voyez-vous, parce qu’il semblerait bien que ce soit le contraire.

			—	Ah oui ? Et qui vous a dit ça ?

			Elle décroisa ses jambes pour les croiser dans l’autre sens. Elle commençait à se sentir nerveuse.

			—	Franck Herbert, vous connaissez ? lui demanda à son tour Jimmy.

			—	Je crois que c’est l’homme qu’on a retrouvé assassiné, non ?

			—	C’est exact. Mais le connaissiez-vous personnellement ?

			Elle se pinça les lèvres et dit vivement :

			—	Je ne sais pas… je l’ai peut-être croisé à la mairie. Je croise beaucoup de monde, vous savez.

			—	Mais bien sûr, mademoiselle Cornish.

			Jimmy ouvrit le dossier, en ressortit une pochette jaune qu’il avait coincée à l’intérieur et posa son doigt sur le premier feuillet qui apparut.

			—	Je pense que vous avez lu dans les journaux que M. Herbert était professeur au lycée de Mandola Bay ?

			—	C’est possible. Je parcours les nouvelles très rapidement. Je regarde plutôt les pages politiques.

			—	Vous y étiez lycéenne, non ?

			—	C’est exact, oui… répondit-elle alors d’une voix moins assurée, se demandant certainement où les deux policiers voulaient en venir.

			—	Et vous ne vous souvenez pas d’avoir eu M. Herbert comme professeur ?

			—	Je ne me souviens pas des noms de tous les enseignants, detective ! répliqua-t-elle aussitôt sur la défensive.

			Elle vida son gobelet, le posa sur le bord du bureau et demanda, froide :

			—	J’aimerais que vous me disiez ce que tout ce manège signifie.

			—	Je vous l’ai déjà dit, reprit Jimmy d’un ton très doux. Vous êtes là pour nous aider à éclaircir certains points, mademoiselle Cornish.

			Ne lui laissant pas le temps de riposter, Jane prit l’avantage.

			—	Saviez-vous que le professeur Herbert fréquentait lui-même Le Donjon ?

			Cornish la fustigea.

			—	Êtes-vous sourde ? Je viens de vous dire que je ne me rappelais pas cet homme, alors comment voulez-vous que je sache ce qu’il faisait de ses allées et venues ?

			—	Peut-être parce que vous côtoyez vous-même ce lieu, non ? lui répondit Jane en s’inclinant vers elle.

			À son tour, elle extirpa du dossier une des feuilles du listing pour la lui glisser sous les yeux.

			—	Voyez-vous, mademoiselle Cornish, nous savons de source sûre que vous fréquentez Le Donjon. Ce n’est pas la peine de le nier.

			Elle passa un rapide coup d’œil sur le feuillet et à la vue de son nom, son visage se mit à blêmir. Ses doigts se crispèrent sur le papier.

			Jimmy en profita.

			—	Et voici… (Il lui tendit une deuxième feuille.) la liste des appels passés le matin de la mort de Franck Herbert. Le numéro de votre ligne y figure. Vous ne trouvez pas étrange, vous, qu’un homme dont vous ne vous souvenez pas ait cherché à vous joindre le matin de sa mort ? Qu’avez-vous à répondre à cela ? Et Tonya Christian ? Vous la connaissiez elle aussi, n’est-ce pas ? Vous étiez dans le même lycée… cela fait beaucoup de coïncidences, non ?

			—	Je vous en prie. Vous connaissez le nombre de personnes qui ont fréquenté le lycée sur la ville ? Au moins un bon quart d’entre eux à la même époque ont croisé Tonya Christian, je ne suis pas la seule.

			—	C’est assez juste, oui. Et pour les appels d’Herbert, que pouvez-vous nous dire ?

			Un raclement gêné sortit de sa gorge. Elle passa ses mains raides et moites le long de ses cuisses qui demeuraient, elles, toujours parfaitement croisées. Seul contrôle que son esprit de robot pouvait encore exercer sur son corps.

			—	Suis-je accusée de quoi que ce soit ? demanda-t-elle en relevant le visage vers eux.

			—	Cela va dépendre de ce que vous allez nous dire. Plus vous nous aiderez, plus la vue d’une cellule pénitentiaire s’éloignera de vous.

			Elle opina de la tête et détourna son regard le temps de la réflexion.

			—	D’accord, finit-elle par lâcher. J’avoue que je connaissais Tonya Christian avant que vous n’en parliez à Mahonney, l’autre jour. La jeune sœur d’une de mes amies de classe était très copine avec elle et c’est ainsi que je l’ai rencontrée. Je l’ai ensuite croisée des années plus tard au Donjon et nous avons échangé quelques paroles sur le bon vieux temps et diverses autres choses. J’étais au courant de sa liaison avec Mahonney et je dois avouer que j’étais assez jalouse de leur relation, du moins je l’ai été pendant un temps. Mais je ne l’ai pas assassinée, si c’est ce à quoi vous pensez. J’ai le sang en horreur. Une goutte de sang devant moi et je tourne de l’œil. Une fois, j’ai refermé la porte de ma voiture, mes doigts se sont coincés à l’intérieur et je peux vous dire que ce qui m’a fait tomber dans les vapes ce n’était pas la douleur…

			—	Comment avez-vous découvert leur liaison ? la coupa Jimmy. C’est Tonya qui vous en a parlé ?

			—	Non, c’est Mahonney, dit-elle en se dressant à nouveau dans son costume de femme pleine de maîtrise d’elle-même. Cette relation le rongeait littéralement. C’était la première fois qu’il trompait sa femme et Tonya était devenue une vraie drogue pour lui. Il pensait tout le temps à elle, c’était obsessionnel, mais il savait aussi que cette relation était nocive, qu’il devait la freiner parce qu’elle mettait en danger tout ce pour quoi il s’était battu. Je parle de son mariage et de son rang social. Le besoin pour lui s’est alors fait sentir d’en parler à quelqu’un en qui il pouvait avoir confiance. Nous sommes amis depuis très longtemps et au travail, nous passons la majeure partie de notre temps ensemble, donc cela tombait sous le sens. Et puis, il connaissait mes sentiments pour lui. (Elle eut un sourire.) En fait, j’ai trouvé ses aveux d’homme perdu très touchants.

			—	Ce ne sont apparemment pas les remords qui l’ont empêché d’entamer une nouvelle liaison avec vous, lui fit remarquer Jimmy.

			Elle ébaucha un semblant de grimace puis continua.

			—	Saviez-vous qu’il la payait, detectives ?

			Jane esquissa un coup d’œil interrogatif vers Jimmy avant de revenir sur elle.

			—	Que voulez-vous dire ?

			—	Qu’elle le faisait chanter… sur la fin, du moins, lâcha-t-elle en les fixant. Elle voulait de l’argent pour partir. Elle voulait quitter Le Bâton rouge…

			—	… Oui, nous sommes au courant, la coupa la policière.

			—	Elle menaçait de révéler leur histoire, poursuivit-elle d’un même élan.

			—	À qui ?

			—	Aux journaux… à sa femme, s’il ne l’aidait pas.

			—	Intéressant. Mais revenons-en un peu à vous. Quelles étaient vos relations avec Franck Herbert ? Pourquoi a-t-il essayé de vous joindre ce jour-là ?

			—	Eh bien… (Elle se raidit sur sa chaise et toussota légèrement comme pour reprendre contenance avant de poursuivre.) Eh bien, il devait avoir une autorisation pour sortir un des livres de la bibliothèque, un exemplaire très rare, et seul le cabinet du maire pouvait l’y autoriser, mais c’était surtout un prétexte pour pouvoir parler, je pense. Il se sentait seul, vous savez. Il avait du mal à supporter la retraite et même s’il voyageait pour ses livres, ce n’était pas pareil, pas comme du temps où il était professeur, vous voyez ? Alors, pour se changer les idées, il allait de temps en temps au Donjon. Je crois qu’il connaissait bien Dherani Matthews…

			Un sourire se dessina sur son visage et elle demeura les yeux dans le vague quelques instants, comme si elle se repassait le film de leur rencontre.

			—	Je l’ai d’ailleurs croisé là-bas, un soir, au bar. Je savais que je me mettais en danger en étant là, d’autant plus que j’avais ôté mon masque… après tout, je suis l’assistante du maire et quelqu’un de malveillant aurait pu rapporter la chose, mais avec lui, je ne craignais rien. Après le lycée, nous nous étions plus ou moins perdus de vue. Bien sûr, il m’arrivait de le croiser lors de certaines manifestations, mais en dehors des salutations d’usage, je n’avais jamais eu l’occasion de renouer une quelconque relation avec lui. Ce soir-là, quand il m’a reconnue, c’était simplement le bon moment, je pense. Il avait toujours le même air serein qu’au lycée, cette même prévenance, cette gentillesse qui le caractérisait. Nous avons donc discuté pendant une bonne heure et ensuite il nous a paru évident qu’il fallait qu’on se revoie.

			Elle s’arrêta de parler, percevant dans le regard de Jimmy une interrogation.

			—	Nous ne couchions pas ensemble si c’est ce que vous vous demandez ! répliqua-t-elle sèchement, outrée qu’une telle idée ait pu traverser son esprit. Nous parlions, c’est tout. Il avait perdu sa femme et ses neveux vivaient loin de lui. Il avait besoin d’une compagnie et ça me faisait du bien de sortir avec quelqu’un qui ne voyait pas en moi uniquement l’assistante de Saint-James. En fait, il se comportait avec moi comme un père l’aurait fait avec sa fille…

			Elle s’arrêta et essuya une larme qui venait de perler le long de sa joue avant d’ajouter :

			—	Sa mort me peine beaucoup.

			Ou elle jouait parfaitement la comédie ou elle était véritablement très triste.

			Elle sortit un petit mouchoir de flanelle blanc de la poche de son blaser et se moucha avec délicatesse.

			—	Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

			—	Il y a quelques jours. Nous sommes allés dîner à l’Astoria dans la rue Ramsay… (Elle s’arrêta, perdue dans ses pensées…) mon Dieu, on ne pense jamais qu’une telle chose peut arriver à un de ses amis, n’est-ce pas ?

			—	Pourriez-vous nous dire où vous vous trouviez la nuit du 3 mai, mademoiselle Cornish ? demanda alors Jimmy.

			Elle le regarda, choquée par sa question.

			—	Le jour de sa mort ? Vous pensez vraiment que j’aurais pu ?… Je vous ai dit tout à l’heure que la seule vue du sang…

			—	… Répondez à la question, s’il vous plaît.

			Elle cogita à peine quelques secondes.

			—	J’étais chez moi, dans mon lit, seule, je dormais, enchaîna-t-elle. Donc, je n’ai pas d’alibi, c’est bien ça ?

			—	Vous n’étiez pas avec M. Saint-James ? continua-t-il.

			Elle se braqua et se redressa sur son siège.

			—	M. le maire dort avec sa femme… chez lui !

			Il y avait comme une pointe d’agacement dans sa voix, mêlée à de l’amertume.

			—	Il faut sauver les apparences même si le mariage prend l’eau de toute part, n’est-ce pas ? remarqua Jimmy avec un soupçon d’ironie dans la voix. Comment qualifieriez-vous votre relation avec M. Saint-James ?

			—	C’est assez personnel, je ne vois pas pourquoi je vous répondrais !

			—	Saint-James était-il au courant de votre relation avec Franck Herbert ? demanda Jane à son tour. Pensez-vous qu’il aurait pu être jaloux ?… Et Tonya…

			—	Quoi, Tonya ?

			—	Vous n’avez pas songé une seule seconde qu’il…

			—	… il n’aurait jamais fait ça !

			—	Ce n’est pas ce que j’ai dit.

			—	Il l’aimait… même si…

			—	… même si quoi, mademoiselle Cornish ?

			Elle se mordit les lèvres et se pencha sur le côté pour ramasser son petit sac rose aux lignes dorées. Elle l’installa sur ses genoux et ses longs doigts osseux fouillèrent à l’intérieur pour en extirper un carnet de format A5. Dedans, il y avait une feuille pliée qu’elle tendit à Jane.

			—	Qu’est-ce que c’est ?

			—	Un mot de Tonya. Elle me l’a donné un soir. Elle disait qu’elle voulait me prévenir.

			—	Vous prévenir de quoi ? questionna à son tour Jimmy.

			—	De ce qu’il était susceptible de faire.

			Jane déplia la feuille et regarda avec attention les mots qui s’affichaient sous ses yeux.

			 

			Leonah,

			Nous n’avons jamais été des amies proches mais je ne peux vous laisser plus longtemps dans l’ignorance en sachant quelles sont vos relations avec Mahonney. Il sait se montrer charmant et c’est ainsi que, sans doute, vous le connaissez, mais il a aussi un tout autre visage : celui d’un monstre. Ne le laissez jamais avoir d’emprise sur vous. Ne le laissez jamais envahir votre vie. Si vous faites cela, il vous considérera comme sa chose et le jour où vous voudrez vous en aller, il vous poursuivra sans relâche. Croyez-moi, prenez garde. Le prix de la liberté est trop grand à payer.

			 

			—	Quand vous a-t-elle remis ce mot ?

			—	Quelques jours avant sa mort.

			—	C’est étrange quand on y pense… C’est plutôt lui qui avait à redouter d’elle, non ? Après tout, vous nous avez laissé entendre qu’elle le faisait chanter.

			—	Oui mais ça ne l’empêchait pas de faire une véritable fixation sur elle. Même en ma présence, il n’arrêtait pas d’en parler. Et à chaque fois, il m’assurait que ce n’était pas important, qu’il avait tiré un trait sur leur relation. Mensonges. Vous savez, Saint-James est un homme de pouvoir. Ce genre d’homme qui aime manipuler les masses en vous faisant croire ce que vous attendez, ce que vous désirez. Il n’a aucun scrupule.

			Elle non plus à en juger par la vitesse avec laquelle elle livrait son amant.

			Elle ajouta dans un soupir :

			—	Mahonney lui faisait peur et parfois, il me fait peur à moi aussi.

			—	Pourquoi le faisait-elle chanter alors ?

			—	Parce que c’était le moyen le plus rapide pour elle de partir d’ici. Au départ, elle ne voulait rien lui révéler de son projet mais il a fini par lui faire cracher le morceau et un soir, il a perdu les pédales. Il l’a frappée. Oh, bien sûr, il sait exactement où frapper pour que ça soit dissimulable. Jamais sur le visage.

			—	Que voulez-vous dire ? Qu’il vous a aussi frappée ?

			Elle regarda les deux policiers tour à tour puis lorgna autour d’elle comme pour être sûre que personne d’autre ne verrait ce qu’elle allait leur montrer. Sa main se porta ensuite sur le haut de son chemisier et elle déboutonna les trois premiers boutons. Elle repoussa le tissu et juste au-dessus de son sein, un hématome violacé qui commençait à virer au vert se fit voir.

			—	C’est lui qui vous a fait ça ?

			Elle acquiesça et s’empressa de refermer le tout avant que quelqu’un d’autre ne puisse le voir.

			—	De quand cela date-t-il ?

			—	Nous nous sommes disputés après votre passage à la mairie.

			—	Pourquoi ne pas nous avoir parlé du mot de Tonya avant ?

			—	Parce que je ne pouvais pas !

			—	Vous voulez porter plainte ?

			—	Non ! hurla-t-elle presque.

			Les agents qui étaient autour d’eux levèrent la tête dans sa direction. Elle baissa aussitôt le regard comme quelqu’un qui venait d’être pris en faute.

			Son air froid et revêche avait disparu de son visage. Elle avait perdu de sa superbe. Le robot sans âme avait laissé place à la femme blessée.

			—	Mademoiselle Cornish, vous ne pouvez pas le laisser faire.

			—	Je vous en supplie, ne lui dites rien, ne lui dites rien, sinon…

			—	Sinon quoi ?

			—	S’il vous plaît, ne lui dites pas ce que je viens de vous révéler… S’il l’apprend… ce sera terrible…

			Jane allait lui répondre quand des éclats de voix émergèrent depuis le hall. L’identité de la personne qui possédait ce volume de basse ne laissait aucun doute. Cornish se recroquevilla instantanément sur son siège comme un animal terrorisé.

			Elle aussi avait reconnu cette voix.

			Celle du maire.
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			À présent, il fallait la jouer serrée pour les deux policiers. Sans attendre, Jane décida que le capitaine devait apprendre au plus vite les révélations de Cornish et prendre à l’encontre du maire la bonne décision. Elle se précipita donc à toute vitesse dans son bureau et laissa Jimmy se débrouiller seul avec Saint-James.

			À son entrée, Wilson se leva.

			—	Que se passe-t-il encore, Laudren ? Qu’est-ce que c’est que ce raffut ?

			Rapidement, elle lui expliqua la situation. La réaction ne se fit pas attendre.

			—	Vous vous foutez de moi ? Vous voulez interroger le maire ?

			Il écouta chacun de ses arguments avec attention et protesta en lui exposant la situation politique de Saint-James, faisant remarquer combien d’amis puissants celui-ci possédait dans le comté et au sein même de l’État.

			—	Vous n’avez aucune preuve, Laudren, hormis ces on-dit.

			—	Nous avons le mot de Tonya sur lequel elle met en garde Cornish et nous venons de voir la trace du coup qu’il lui a donné. Il est violent, chef, toutes les deux le disent et plus que ça, il figure sur les listings du Donjon. Il nous a menti. C’est suffisant pour l’interroger, non ?

			—	Ah, je ne sais pas…

			—	Capitaine ! Si nous ne prenons pas une décision rapidement, il va avoir le temps de se retourner et de nous mettre des bâtons dans les roues. Il faut profiter de notre avantage tant qu’on l’a sous la main !

			—	Je ne peux pas prendre cette décision tout seul.

			Il s’empara alors de son téléphone et appela le shérif. Trois interminables minutes s’écoulèrent durant lesquelles Jane pria de toutes ses forces pour que la réponse soit celle espérée.

			Finalement, il raccrocha et donna son accord.

			—	Allez-y, interrogez-le !

			 

			 

			La salle d’interrogatoire avait la dimension d’un petit bureau dont les murs étaient recouverts d’une peinture vieux gris entrecoupé d’un jaune qui avait perdu son éclat depuis longtemps. Trois néons de lumière blanche distillaient leur rayonnement sur deux tables en Formica blanc. En face de l’emplacement où campait le maire, il y avait la fameuse glace sans tain derrière laquelle le capitaine s’apprêtait à suivre l’interrogatoire.

			Saint-James n’était pas à son aise. Son visage avait la couleur d’une brique rouge des quartiers victoriens de Boston. Il trifouilla dans sa poche et en sortit ses fameuses pilules. Il en glissa une dans la paume de sa main et l’ingurgita avant de vociférer :

			—	Nom de Dieu, qu’est-ce que ça veut dire ? Je viens chercher mon assistante et vous osez me conduire ici pour m’interroger comme un vulgaire criminel ! Vous cherchez vraiment les ennuis, detective Laudren !

			Jane voyait qu’il était en train d’essayer de l’impressionner en lui rappelant qui elle avait en face. Malheureusement pour lui, il se trompait lourdement s’il croyait pouvoir lui faire faire machine arrière. Elle n’était pas prête à le laisser partir si facilement.

			Elle ne l’avait jamais aimé en tant que premier administrateur de la ville et elle ne l’aimait pas plus en tant qu’individu. Elle allait se faire un plaisir de lui rabattre son caquet de politicien.

			—	Asseyez-vous, monsieur Saint-James, lui ordonna-t-elle.

			—	Allez-vous me dire ce que tout cela signifie à la fin ?

			Il se retourna vers la glace sans tain et répéta les mots, s’attendant certainement à ce que quelqu’un surgisse pour lui dire : « Oh, pardon, c’est une erreur, monsieur le maire, toutes nos excuses, nous ne voulions pas, il y a confusion sur la personne… » Mais non, rien de tout cela ne se passa.

			—	Vous avez intérêt à avoir une bonne explication sinon je jure que vous allez le regretter !

			—	Vous voulez la présence de votre avocat ?

			À ces mots, il se retourna telle une toupie en fin de course.

			—	Un avocat ? balança-t-il avec véhémence. Suis-je accusé de quelque chose ?

			—	Pas pour l’instant…

			Ses lèvres se pincèrent, son front se plissa. Il se mit à réfléchir avec intensité pesant le pour et le contre puis, finalement, déclara :

			—	Je n’ai pas besoin d’avocat. je n’ai rien à me reprocher alors finissons-en rapidement.

			Il se rassit les mains croisées, posées sur la table.

			—	Je vous écoute.

			—	Très bien, alors nous allons jouer franc jeu. En premier lieu, j’aimerais que nous revenions sur votre relation avec Tonya Christian. Comment avez-vous réagi quand elle a mis fin à votre aventure ?

			Il hoqueta un :

			—	Pardon ?

			—	C’est elle qui a mis fin à votre histoire, n’est-ce pas ?

			Il déplia ses mains et prit un petit air moqueur.

			—	Et après ? Je ne suis pas le premier à s’être fait larguer. Est-ce un crime ?

			—	Non, en effet monsieur Saint-James, mais vous ne serez pas le premier non plus dont la maîtresse a été assassinée dans le seul but de la faire taire. (À ces mots, son visage se crispa et ses mâchoires se raidirent.) D’ailleurs, vous avez eu de la chance qu’elle n’ait jamais eu l’occasion de parler de votre petite aventure à votre femme.

			—	Écoutez, je vous ai dit ce qu’il en était de ma relation avec Tonya. Nous étions amants et nous nous sommes quittés en bons termes. Vous n’auriez quand même pas voulu que je publie une annonce dans les journaux, non ?

			Sans plus tarder, Jane se décida alors à sortir la lettre manuscrite de la pochette plastique qu’elle avait emportée avec elle. Celle que leur avait donnée Cornish. Sans lui montrer le contenu, elle en amplifia le contenant.

			—	Ce n’est pas exactement ce qu’elle dit dans cette lettre, monsieur Saint-James. Votre maîtresse a pris grand soin de noter tout ce que vous lui faisiez subir. Très impressionnant, je dois dire. Dans notre jargon, nous appelons cela du harcèlement sans compter les sévices dont elle était semble-t-il la victime. Quelle est votre théorie là-dessus ?

			Le sourire qu’il avait affiché plus tôt s’effaça de son visage.

			—	De quoi parlez-vous ?

			—	Vous n’avez pas accepté qu’elle vous laisse, n’est-ce pas ? Vous l’avez appelé tous les jours, la persécutant moralement et physiquement.

			Il laissa un soupir douloureux sortir de sa bouche.

			—	J’ai eu des torts, c’est certain, mais ce n’était que les actes irréfléchis d’un homme amoureux, dit-il d’une voix qui avait désormais perdu de son arrogance. Je ne lui aurais jamais vraiment fait de mal. Je l’aimais et je ne voulais pas qu’elle parte, je ne voulais pas qu’elle me laisse.

			—	Vous vouliez la reconquérir mais elle vous a rejeté une dernière fois, n’est-ce pas ?

			Il ne répondit pas.

			—	Et donc vous ne l’avez pas supporté. Personne n’a le droit de vous traiter ainsi surtout pas une vulgaire danseuse de revue. Vous vouliez lui faire comprendre qui était le maître, hein ? Puisqu’elle ne voulait plus être à vous, elle ne serait à personne. Vous connaissiez bien Le Bâton rouge, vous saviez par où passer pour ne pas vous faire voir…

			Il se leva, furieux.

			—	Non mais, vous délirez, ma parole ! J’étais avec ma femme ce soir-là !

			—	Vous avez très bien pu profiter de son sommeil pour vous glisser au-dehors et vous rendre au Bâton rouge. Une fois sur place, vous vous êtes servi du jeu de clés que Tonya vous avait laissé puis vous vous êtes emparé d’un couteau et vous l’avez surprise. Vous avez tenté de la noyer mais finalement, vous avez opté pour le couteau et vous l’avez égorgée. Plus elle vous disait non, plus elle vous repoussait et plus elle vous obsédait.

			—	Non mais je rêve, c’est n’importe quoi !

			Son visage avait blêmi de colère. Il se retourna à nouveau vers la glace sans tain pour prendre à partie les gens qui se trouvaient derrière.

			—	Vous croyez que j’aurais mis en danger mon mariage, ma carrière politique pour une simple liaison même si cette liaison comptait pour moi ?

			Le poussant dans ses retranchements, Jane poursuivit :

			—	Vous vouliez qu’elle demeure vôtre, pouvoir la dominer pour toujours et le summum pour y arriver, la solution finale, c’était le meurtre ! Son meurtre !

			Il pivota à nouveau, vers la policière cette fois-ci, et la pointa du doigt.

			—	Je ne l’ai pas tuée, vous m’entendez ! Comment osez-vous…

			Ses dents se serrèrent puis en quelques secondes, son visage changea de couleur passant d’un rouge furibond à un rosé. Un air de vainqueur dans les yeux, il se rassit et se pencha vers Jane.

			—	Et l’autre mort ? Lui aussi je l’ai tué ? Je sais qu’il y a des similitudes avec le meurtre de Tonya, votre capitaine me l’a dit.

			Jane jeta un œil vers la glace sans tain, maudissant intérieurement Wilson.

			—	Alors, inspecteur ? Pourquoi l’aurais-je tué celui-là ? (Il prit un air goguenard.) Ah oui, parce que je couchais peut-être avec lui… c’est sûrement ça !

			Même au plus mal, la detective reconnut qu’il ne manquait pas d’un certain sens de l’humour.

			—	Pourquoi l’auriez-vous tué ? reprit-elle, véhémente. Mais parce qu’il voyait votre assistante et que ça non plus, vous ne pouviez pas le supporter. Les femmes qui vous entourent ne peuvent appartenir qu’à vous. Vous ne pouvez tolérer la présence d’un autre homme autour d’elles.

			Il repartit dans un grand rire.

			—	Non mais c’est positivement ridicule ! Cette histoire est ridicule et vous aussi. Je vais vous briser, Laudren, vous ne vous en relèverez pas.

			L’air empreint de certitude qu’il arborait la révulsa mais Jane sentit qu’il disait la vérité et qu’à son tour, elle s’enfonçait. Elle fit une ultime tentative.

			—	Dites-nous où vous étiez le soir de la mort du professeur Herbert.

			Il s’arrêta avant de reprendre entre deux gloussements :

			—	Où j’étais, inspecteur ? Mais avec ma femme. Nous sommes allés au restaurant pour notre anniversaire de mariage et nous avons passé la nuit dans le plus luxueux hôtel d’Orange. Vous n’aurez qu’à demander au personnel… Satisfaite ?

			Il se releva et se dirigea vers la porte, un sourire de suffisance sur les lèvres.

			Il se retourna une dernière fois vers la detective.

			—	Votre carrière est finie, Laudren, c’est moi qui vous le dis.

			Il disparut alors de sa vue et Jane ne chercha pas à lui remettre la main dessus. Même si elle ne l’appréciait pas, elle avait vu une chose dans ses yeux : l’innocence. Cet homme n’avait pas tué la femme qu’il aimait. Il avait souffert de sa perte et il en souffrait certainement toujours mais rien ne reflétait chez lui un instinct de meurtrier. En revanche, sa jalousie lui laissait croire qu’il était sans nul doute un danger pour la gent féminine et qu’il était du genre à être violent si on ne lui cédait pas. Cornish en était le dernier exemple en date.

			Dehors, Jane put voir Saint-James s’expliquer avec le capitaine. Il était en train de lui passer un sérieux savon. Tout cela allait remonter dans la minute suivante jusqu’au shérif du comté. Elle avait foiré sur toute la ligne et ne donnait pas cher de sa peau. Elle s’était précipitée et avait loupé quelque chose. Pourtant au fond d’elle, Jane avait la certitude profonde que le maire cachait un élément important et que cela avait un rapport avec les meurtres. Oui mais quoi ?

			Elle n’eut pas le temps d’aller plus loin dans ses pensées. Jimmy venait d’entrer dans la pièce :

			—	Comment tu te sens, ma poule ?

			Elle laissa poindre un sourire sur ses lèvres.

			—	Je suis au top comme tu vois…

			Il toussota légèrement.

			—	Au fait, on a les résultats pour la photo.

			—	Alors ?

			—	Si c’est un montage, il est sacrément bien foutu, dit-il en se passant une main sur le crâne, parce que les gars n’ont rien trouvé.

			—	… et pour le CD ?

			—	Toujours rien… Il faut qu’on en parle au capitaine, tu sais…

			—	De quoi ?

			—	De la photo.

			Elle acquiesça.

			Wilson entra à son tour dans la pièce. Il regarda brièvement Jimmy puis fit face à la detective. Le couperet allait tomber.

			Il se racla la gorge et se lança.

			—	Detective Laudren, à partir de cette minute, vous êtes destituée de l’enquête et mise en congé. Il va sans dire que vous laisserez votre arme avant de partir…

			Un coup de massue sur la tête n’aurait pas fait plus de mal à la jeune femme. Destituée. Elle était destituée et mise en congé forcé. Trois petits mots qui scellaient son destin.

			—	D’accord, capitaine, j’y suis peut-être allée un peu fort mais…

			Il la coupa aussitôt, ne lui laissant aucune chance d’épiloguer une seconde de plus ou de chercher des excuses.

			—	… Cela n’a rien à voir avec l’interrogatoire, Laudren.

			—	Comment ça, cela n’a rien à voir avec l’interrogatoire ? demanda-t-elle en prenant Jimmy à témoin. C’est bien le maire qui…

			—	… Non, la coupa-t-il à nouveau, sèchement. C’est Thomas.

			Elle eut un instant d’arrêt avant de réaliser.

			—	Le légiste ?

			Wilson acquiesça. Jimmy semblait lui aussi perplexe.

			—	Quel rapport, chef ?

			—	Les résultats des labos sont revenus, Laudren. Sur le lieu des crimes, il n’y avait pas que le sang des victimes… il y avait aussi le vôtre…

			Jane encaissa le coup et demeura la bouche ouverte durant quelques secondes. Les bras lui en tombaient.

			—	Quoi ?

			—	Thomas pense qu’il a pu y avoir contamination.

			—	Contamination ? Non, mais vous plaisantez ? Avec toutes les précautions qu’il nous fait prendre, vous pensez sincèrement qu’il y a eu contamination ?

			—	Jane, ferme-la ! lui lança Jimmy.

			—	Comment ça, ferme-la ?

			—	Vous êtes en train de me dire, Laudren, que votre sang s’est retrouvé sciemment sur les lieux des crimes, c’est ça ?

			—	Comment ça, sciemment, capitaine ? Vous croyez que…

			—	… Je ne crois rien, Laudren. C’est vous qui me le dites.

			Jane se trouvait à présent en plein cauchemar. Quelques minutes auparavant, elle interrogeait un suspect et à la seconde suivante, c’était elle le suspect.

			—	C’est complètement dingue cette histoire !

			—	C’est sûr. (Il les mitrailla de son regard, les mains sur les hanches.) Et pour le cliché ? Vous comptiez m’en parler quand tous les deux ?

			—	Oh, capitaine… je…

			—	Ah ça, pour vous être foutue dans une belle merde, vous l’avez fait royal ! En attendant, je suis obligé d’ouvrir une enquête interne sur vous, Laudren, et de faire réexaminer tout ce que vous avez trouvé jusqu’ici. Franchement, chapeau ! Manquerait plus que j’apprenne que vous avez commis les meurtres et là… Oh ! Oh !… ce serait le pompon !

			—	Vous ne croyez quand même pas, capitaine…

			—	Bien sûr que je n’y crois pas, mais que veux-tu que je fasse, maintenant à part te suspendre, Jane ?

			C’était la première fois depuis longtemps qu’il la tutoyait et l’appelait par son prénom. Depuis son entrée dans son service, en fait.

			Preuve qu’elle était dans une belle mouise.

			—	Si j’ai un conseil à te donner, c’est de rester bien sagement chez toi et de te mettre au vert. Je ne veux pas te voir ni au poste ni tourner autour de qui que ce soit en rapport avec cette histoire !

			—	Mais je…

			—	C’est compris, Jane ? Tu restes en dehors de cette histoire !

			—	Et qui va travailler avec moi, chef ? demanda Jimmy, anxieux.

			—	Une chose est sûre, je vais changer la donne. Cette affaire a besoin d’un regard neuf.
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			Jane n’avait pas laissé à Jimmy le loisir de la raccompagner. En sortant du commissariat, elle avait pris sa voiture, direction Le Petit Daugherty, son bar de prédilection.

			Elle avait envie d’un bon verre, voire de deux.

			Pendant plus de deux heures, elle resta affalée là sur le comptoir, tournant et tournant encore les événements dans sa tête. Qu’est-ce qu’elle avait pu louper ? Qu’est-ce qui avait cloché ? Et ces foutues inscriptions sur le corps et le mur des deux victimes. Quel était leur sens caché ? Une déesse des Enfers, Adam, Ève, Lilith… que devait-elle comprendre ? Tonya était-elle pour le meurtrier la déesse des Enfers ? Et Herbert ? Et elle ? Pourquoi chercher à l’incriminer ? Pour lui retirer l’enquête ? Oui, mais pourquoi ?

			Sans réponse, Jane décida finalement à 21 h 30 qu’il était temps pour elle de mettre les voiles et de rentrer retrouver les bras de son mari.

			 

			Aucun bruit. Pas de télévision allumée ni de Brent à l’horizon. Le seul habitant à l’accueillir fut le chat errant qui miaulait depuis la porte de la cuisine.

			—	Toi aussi, tu as besoin d’une bonne dose de câlin ce soir, hein ? La journée a été rude pour toi aussi.

			Jane le fit entrer. Il se frotta contre ses jambes et se mit à ronronner. C’était sa façon à lui, certainement, d’acquiescer.

			—	Voyons ce que nous pouvons te donner à manger.

			Ayant ouvert le frigo, elle s’empara d’une veille boîte de thon qui traînait près d’un bocal à olives et versa son contenu dans une assiette.

			Alors qu’elle déposait celle-ci devant le museau du chat, un bruit dans l’escalier attira son attention.

			Elle reconnut la voix de son mari.

			—	Jamais tu ne rappelles quand on te laisse un message !

			Lentement, elle se releva vers lui, interrogative. Les bras croisés, il la scrutait d’un visage accusateur.

			—	Quel message ?

			Jane venait de se rendre compte qu’elle n’avait pas regardé son portable de toute l’après-midi.

			—	Je t’ai laissé un message en te demandant de me rappeler.

			Elle baissa la tête, prise en faute.

			—	Excuse-moi, j’ai eu un après-midi très chargé et…

			—	Moi aussi, j’ai eu un après-midi très chargé, la coupa-t-il, furieux, mais ce n’est pas une excuse ! Bon Dieu, Jane ! Tu fais des efforts pendant une semaine et après, c’est fini ?

			Elle n’avait pas besoin d’une dispute en plus et décida de ne pas polémiquer.

			—	Je suis désolée, vraiment.

			—	Tu es toujours désolée, c’est ça le problème !

			—	Écoute, ce n’est vraiment pas le soir pour…

			—	Ah, ça suffit, Jane ! J’en ai vraiment plus qu’assez. Tu passes ton temps à me faire des promesses que tu ne tiens pas. Qu’est-ce qu’il faut que je fasse, bordel, pour que tu t’intéresses à moi ? Que j’aille braquer l’épicier du coin ?

			—	Tu dis n’importe quoi.

			Il se désigna du doigt.

			—	Je dis n’importe quoi ? Non, c’est toi qui fais n’importe quoi ! J’ai essayé de prendre sur moi, de te donner cette chance. On en avait parlé, Jane et c’est vrai que tu as fait des efforts mais me laisser là, sans me rappeler ! Merde, je suis ton mari, non ? J’ai droit à un peu plus d’égards, il me semble !

			—	Je fais du mieux que je peux, Brent.

			—	Oui, eh bien, ce n’est pas assez. Je t’avais prévenu et franchement, je crois qu’il est vraiment temps de faire un break dans notre mariage. Je ne peux plus fonctionner comme cela, Jane. Désolé.

			—	Tu… tu veux faire un break ?… répéta-t-elle, sonnée.

			Il acquiesça.

			—	Parfaitement. J’ai besoin d’autre chose, de quelque chose de constructif.

			Elle s’avança vers lui.

			—	Écoute, Brent, j’ai pris quelques jours et…

			C’était bien sûr un mensonge mais ces quelques jours de congés forcés allaient peut-être lui rendre service pour sauver au moins son mariage.

			Mais Brent ne semblait pas être de cet avis.

			—	En ce qui me concerne, ce ne sont pas quelques jours qui pourront changer la donne, Jane. C’est trop tard, le mal est fait. Trop, c’est trop.

			Il se mit à grimper les marches de l’escalier. Elle monta à sa suite.

			—	Attends !

			—	J’ai pris une chambre au Farworth. Si tu as besoin de me joindre, je serai là-bas.

			Il s’empara d’une main ferme de la valise qu’il avait préparée et la dépassa, arpentant les marches dans l’autre sens.

			Incapable de réagir, elle resta les bras ballants sur le palier de l’étage.

			Quelques secondes plus tard, la porte de l’entrée claqua.

			Vu son état d'épuisement, il ne lui restait qu’une seule chose à faire : s’asseoir sur l’une des marches et pleurer.

			Ce qu’elle fit.
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			Le piaillement des oiseaux la sortit de son sommeil. Jane ouvrit un œil. Le jour s’était déjà levé depuis un moment à en juger par la lumière qui pénétrait la chambre. Sans lui donner le temps d’ouvrir le second, une boule de poils noirs se posa sur elle et commença à lui labourer la poitrine avec rudesse.

			—	Oh, non… fous-moi la paix, l’chat…

			D’un revers de la main, elle le refoula sur le côté.

			Un miaulement inamical plus tard, elle repoussa la couverture, le drap, et se leva, la tête prise dans un étau. D’un pas peu assuré, elle se rendit à la salle de bains et jeta un œil dans la glace.

			—	Putain, regarde-moi cette tronche…

			Jane avait la tête de quelqu’un qui n’avait pas dormi plus de quelques heures. Des cernes violacés avaient creusé l’équivalent d’un canyon sur son visage.

			Elle fit couler un peu d’eau, s’en aspergea et en dispersa la moitié sur le sol. Il fallait au moins ça pour la réveiller.

			Pleurer, c’était tout ce que Jane avait fait depuis le départ de Brent, son compagnon à poils noirs dans les bras. Finalement, épuisée, elle s’était couchée sur les coups de trois heures du matin après avoir regardé la rediffusion d’un vieux film en noir et blanc dans lequel jouait Tyrone Power.

			Le petit déjeuner avalé, Jane était bien décidée à recoller les morceaux avec Brent. Elle jeta un œil sur son portable dans l’espoir qu’il aurait tenté de la joindre. Elle n’avait reçu aucun appel de lui pas plus que de Jimmy, d’ailleurs.

			Elle regarda sa montre : il était un peu plus de 9 h 10.

			À cette heure-là, son mari devait se trouver à son bureau.

			Jane avait encore le temps de prendre une douche tonique, un cachet d’aspirine et de s’habiller avant de sauter dans sa voiture.

			
Brent officiait sur le grand boulevard du centre au cœur même du Prime District. Il avait logé ses bureaux dans un immeuble de trois étages aux vieilles briques orangées qui ne le mettaient pas en valeur. L’intérieur, en revanche, valait le coup d’œil. Très modernes, les murs blancs laissaient courir sur leur surface des peintures contemporaines et de grands miroirs qui donnaient à l’ensemble une impression de gigantisme. Les meubles qui composaient les pièces étaient tous de style moderne avec des lignes si épurées qu’on aurait pu les croire tout droit sortis de la tête des ingénieurs de la NASA. Avant de monter, Jane décida de vérifier son allure dans le rétro intérieur de sa voiture. Elle avait toujours ses cernes sous les yeux et le teint blanchâtre d’une oie sur le déclin, c’est-à-dire un beau blanc tirant sur l’ocré. Elle était tout sauf attirante. Pour y remédier, elle ne vit qu’un moyen : se refaire une façade digne de ce nom. Elle attrapa son sac et farfouilla dedans. Le maquillage n’ayant jamais été son truc, elle avait avec elle le minimum syndical pour une fille. Mais Jane avait un atout : génétiquement, elle avait eu de la chance et était naturellement jolie. Elle sortit donc un bâton de rouge à lèvres, un fond de teint en poudre et un crayon noir. Vu sa tête, elle n’allait pas faire des merveilles mais tenta quand même l’exploit. Elle se passa donc une rapide couche de fond de teint rosé accentuant bien sur les cernes, appliqua le rouge à lèvres consciencieusement et traça une belle ligne de noir autour des yeux pour finaliser le tout.

			Elle avait colmaté le problème pour un temps.

			Un dernier coup d’œil dans le rétro, ses yeux verdâtres clignotant comme deux bons petits feux de route, elle sortit de sa LeBaron après avoir rangé à la va-vite son bazar dans son sac.

			 

			Jane détestait les ascenseurs mais pour accéder au bureau de Brent, il n’y avait pas d’autre moyen. L’escalier était condamné. Un immense bandeau jaune barré de rouge le traversait d’ailleurs de part en part. Elle fit donc contre mauvaise fortune bon cœur et se glissa à l’intérieur de cette grande saucisse enfermée dans une boîte de conserve qui faisait office de monte-charge.

			Regarder un point fixe.

			C’est ce qu’on lui avait appris pour ne pas paniquer. Mais elle sentait déjà ses mains devenir moites. Heureusement, le cliquetis lui indiqua qu’elle venait d’atteindre le troisième étage. Son calvaire n’avait pas duré plus de quelques secondes.

			Les portes coulissantes s’ouvrirent sur le couloir où habituellement trônaient le point accueil et la secrétaire de Brent. Mais si le bureau, lui, était positionné au bon endroit, Jane constata que la secrétaire, elle, était absente.

			Elle se mit donc à la recherche de la silhouette familière en pivotant d’un mouvement rapide sur la droite puis sur la gauche et constata qu’il n’y avait personne jusqu’au moment où son oreille fut attirée par des bruits qui provenaient du bureau d’en face : celui de son mari, Brent.

			Des sons cotonneux aux allures de rires étouffés s’en échappaient.

			Qu’est-ce qui se trame là-dedans ?

			Décidée à en avoir le cœur net et sans réfléchir à ce qu’elle pourrait découvrir, Jane fonça tête baissée sur les deux portes à montant et les poussa à leur maximum. Contre toute attente, celles-ci ne bougèrent pas d’un millimètre et s’obstinèrent à rester en place, bien ancrées.

			Un signal d’alarme s’alluma dans la tête de la jeune femme qui recula de quelques pas.

			—	Brent ? Brent, tu es là ? appela-t-elle alors.

			Deux idées surgirent instinctivement dans son esprit. Ou bien Brent était en réunion et ne voulait pas être dérangé, ou bien il se payait du bon temps avec sa secrétaire.

			Bizarrement, la seconde idée lui parut la plus convaincante.

			Elle attrapa son portable et composa le numéro de téléphone de son mari. Une sonnerie se mit aussitôt en branle de l’autre côté des portes.

			Les rires qui avaient repris un instant de plus belle cessèrent.

			Le sang de Jane se mit à bouillir à l’intérieur de ses veines.

			—	Brent, je sais que tu es là ! Ouvre-moi !

			Subitement, le loquet de la porte claqua et Jane vit le visage de la secrétaire dans l’entrebâillement de la porte, puis son corps tout entier se dessiner devant elle. La créature lui lança un regard penaud et fonça sans plus attendre vers son bureau. La route libre, la policière s’élança alors d’un pas rapide à l’intérieur de la pièce où elle trouva son mari assis dans son fauteuil en train de réajuster le haut de sa chemise.

			—	Tu peux m’expliquer ? demanda-t-elle les dents serrées, prête à lui coller déjà sa main sur la figure.

			Il la dévisagea d’un air presque hautain.

			—	T’expliquer quoi ? lui répondit-il d’un ton sec en continuant de réajuster sa chemise. Nous étions en train de travailler et je ne t’ai pas entendue.

			—	Tu travailles la porte fermée à double tour, toi ?

			Il opina de la tête.

			—	Je ne voulais pas être dérangé, la preuve.

			Nom de Dieu, il ne manquait pas de culot et de mauvaise foi.

			—	Tu te moques de moi ?

			Ses yeux bleu glacé se posèrent sur elle et la fixèrent un instant comme si c’était la première fois qu’ils étaient en face l’un de l’autre.

			À en juger par la dose d’adrénaline qui commençait à se diffuser dans le corps de Jane, la situation n’allait pas tarder à dégénérer.

			—	Putain, je te trouve à moitié dévêtu dans ce bureau avec ta secrétaire et tu n’essayes même pas de me donner une explication bateau ?

			Sa bouche s’entrouvrit. Il allait dire quelque chose mais préféra se raviser et lui mentir.

			—	Je te l’ai dit, nous étions en train de travailler, Jane. Qu’est-ce que tu t’imagines ?

			Sa main frappa le bois du bureau. Là, c’en était trop.

			—	Mais, prends-moi pour une conne en plus ! Tu m’as déjà fait avaler le coup du rouge à lèvres sur le col de ta chemise et maintenant, tu veux me faire croire que vous n’étiez pas en train d’essayer de vous envoyer en l’air derrière ces portes ? Tu pourrais au moins avoir la décence de ne pas me mentir, Brent ! Un break, mon cul !

			Elle asséna un nouveau coup sur le bureau.

			—	Merde, je suis ta femme ! Si tu me trompes, j’estime que j’ai au moins le droit de le savoir !

			—	Ma femme ? reprit-il en partant dans un grand éclat de rire. Mais merde, Jane, ce n’est pas avec moi que tu t’es mariée, c’est avec ton boulot !

			—	Oh, s’il te plaît, Brent ! Ça n’a rien à voir avec ça !

			—	Vraiment ? Il se leva de son fauteuil et contourna son bureau pour venir lui faire face. Combien de soirées avons-nous passées ensemble depuis notre mariage, tu peux me le dire ? Ah, oui, c’est vrai tu vas me sortir ta rengaine du « je t’avais prévenu dès le départ, Brent, bla bla bla… » C’est toujours la même discussion qui revient encore et encore. Hier, avant-hier et avant-avant-hier. Toujours la même satanée discussion et ces mêmes excuses !

			Une veine bossela la peau de son front et son visage s’empourpra de colère. Soudain, moins sûre d’elle, Jane recula d’un pas.

			—	Depuis quand ? demanda-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine en guise de protection.

			—	Depuis quand quoi ?

			Elle détestait quand il lui répondait par une autre question.

			—	Depuis quand, bordel, tu sautes ta connasse de secrétaire ? reprit-elle en appuyant consciencieusement sur chacune des syllabes. Depuis quand me mens-tu ?

			Il se détourna et pivota pour revenir vers son bureau. Jane l’arrêta d’un geste de la main. Elle voulait qu’il lui dise la vérité. Franchement. Quitte à avoir mal.

			—	Et qu’est-ce que ça va apporter à la situation, Jane ?

			Elle écarquilla les yeux.

			—	Ce que ça va apporter ? Eh bien, disons, histoire que je sache au moins depuis quand tu te fiches de moi !

			Il la regarda avec condescendance.

			—	Oh, je t’en prie, ne sois pas mélodramatique ! Cela fait déjà un moment que notre mariage est un fiasco. Presque depuis le départ d’ailleurs. Nous sommes deux bons amis qui nous entendons bien sexuellement mais qui ne pouvons offrir à l’autre ce qu’il désire vraiment. Toi, tu veux jouer à la guéguerre avec tes gangsters et moi je veux une vie de famille stable.

			—	Au bout de tout ce temps, il était temps de t’en rendre compte !

			—	Putain, j’ai essayé d’arranger les choses, Jane. J’ai essayé de te parler et de te comprendre. Et à un moment, j’ai même cru que c’était possible mais tu as finalement tout gâché. Comme toujours…

			Il allongea les bras dans une tentative évidente de la happer. Elle esquiva son geste en reculant une nouvelle fois. Il était hors de question que ce salaud pose ses mains sur elle.

			Elle désigna la porte du doigt.

			—	Et c’est avec cette fille que tu comptes bâtir ta nouvelle vie de famille ?

			—	Ce n’est plus avec toi en tout cas. C’est du moins la conclusion que j’en ai tirée cette nuit.

			Vlan !

			Alors qu’il ne s’y attendait pas le moins du monde, la main de Jane s’écrasa à la vitesse de la lumière contre sa joue. Instantanément la trace de ses cinq doigts s’imprima sur sa peau.

			—	Puisque tu le prends comme ça, mon amour, voici mon cadeau d’adieu, lui balança-t-elle avant qu’il n’ait eu le temps de dire quoi que ce soit. Il va sans dire, Brent, que je ne veux plus te voir à la maison. Si tu veux récupérer tes affaires, fais-le quand je ne serai pas là… à moins que je ne les jette par la fenêtre, avant.

			—	Écoute, Jane, nous ne sommes pas obligés de…

			Mais elle se trouvait déjà à la porte, prête à partir.

			—	… de quoi ? dit-elle en se retournant. D’en venir à ces extrémités ? Mais qu’est-ce que tu crois, Brent ? Que je vais accepter la situation sans broncher et avec le sourire intégral en plus ? Non mais franchement, t’as pas l’impression d’être vraiment con, là ?

			Sur ces derniers mots, elle sortit pour se diriger vers l’ascenseur puis, apercevant sur sa gauche la tête de la secrétaire, fit un crochet pour se rendre à son bureau. Celle-ci, la voyant se diriger dans sa direction, s’empressa de reculer son siège jusqu’à toucher le mur et fixa d’un air apeuré Brent qui venait de faire son apparition. Elle avait raison d’avoir peur. Heureusement pour elle, Jane n’avait plus son flingue. Sandy eut à peine le temps d’entendre « Ne fais pas ça, Jane » avant de sentir un coup de poing se scratcher violemment contre sa mâchoire et l’envoyer au tapis.
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			Miranda Grethen descendit de sa Ford Taurus et leva les yeux vers l’immeuble qui se trouvait en face d’elle, le poste de police de Mandola Bay. Elle soupira, peu inspirée et vérifia que son arme reposait bien dans son holster, sur son côté gauche. Voilà, elle y était dans cette minibourgade où venait de l’envoyer le directeur adjoint, pour aider les autorités locales à démêler deux morts atroces.

			Miranda était agent du FBI au bureau d’Orange depuis plus de cinq ans. Après des études en criminologie, elle avait intégré l’académie à Quantico. Durant dix-sept semaines, elle avait subi un entraînement aux techniques de filature et de tir avant de passer deux années de formation sur le terrain. Depuis, elle faisait partie d’une petite division qui venait régulièrement en aide aux policiers. C’était la première fois qu’elle mettait les pieds à Mandola Bay. Comme tout le monde, elle connaissait la ville de nom, grâce notamment à son statut de station balnéaire, mais n’avait jamais pris le temps de venir y faire un tour. Par manque d’intérêt principalement. Elle soupira une nouvelle fois et emboîta le pas à l’agent en uniforme qui venait de passer devant elle. Il lui ouvrit la porte avec galanterie. Pourtant ce n’était pas son aspect, peu féminin, qui avait attiré son regard et provoqué ce geste, mais l’autorité qui se dégageait de son visage. Miranda Grethen était ce que l’on pouvait appeler un garçon manqué : cheveux courts et bruns, une poitrine aussi plate que deux balles de golf écrasées, des taches de rousseur sur le visage, deux grands yeux bruns, aucun maquillage. Elle n’en avait pas besoin, elle n’était pas là pour plaire mais pour faire son job et son job, c’était ce qu’elle aimait le plus au monde. Coincer des criminels, c’était son leitmotiv et elle avait un beau palmarès à son actif. Elle n’avait peur de rien et rien ne lui faisait peur, pas même la mort. Plus d’une fois, elle s’était retrouvée avec un flingue pointé sur elle mais à chaque fois, elle avait retourné la situation en foutant la frousse au gars qui l’avait mise en joue.

			Elle montra sa carte avec l’imprimé des trois grosses lettres bleues et son badge doré sur lequel on pouvait lire Federal Bureau of Investigation. Julie l’accueillit alors d’un sourire paralysé par le respect. On ne voyait pas souvent d’agent du FBI à Mandola Bay. Elle décrocha son téléphone et appela le capitaine Wilson qui sortit de son bureau, aussitôt raccroché le combiné.

			Lui, en revanche, semblait très heureux de la voir. Il l’accueillit d’une bonne grosse poignée de main moite et d’un « Je vous attendais avec impatience ! »

			Miranda prit quelques instants pour regarder en détail ce gros bonhomme qui venait de lui écraser au moins deux métacarpes puis elle perçut du brouhaha et se retourna vers l’origine du bruit. Les detectives qui se tenaient bien sagement derrière leurs bureaux encore quelques secondes auparavant s’étaient levés pour l’observer. Miranda avait l’habitude de ce genre d’attention. Elle était celle qui venait remuer la merde, marcher sur les plates-bandes des flics en place, la semeuse de zizanie, l’emmerdeuse du département de la justice. Pourtant, elle était aussi là pour leur rendre service, travailler à leurs côtés. Mais aucun flic n’aimait se faire donner des leçons par quelqu’un qu’ils ne connaissaient pas, et à plus forte raison par un agent du FBI.

			—	Je vais vous présenter à l’équipe, lui dit Wilson. Autant se mettre tout de suite dans le bain, non ? Vous allez avoir du travail, vous verrez. Cette affaire est un vrai sac de nœuds.

			Miranda acquiesça brièvement alors qu’il l’entraînait vers le bureau d’un gros rouquin aux cheveux courts, Jimmy.

			Celui-ci se leva à son arrivée. Il la dépassait d’une tête. Elle n’était pas très grande, environ un mètre soixante-trois mais semblait être une sacrée teigneuse faite toute en nerfs. La preuve en était les veines protubérantes qui se dessinaient sur le dos de ses mains.

			—	Voici le detective Jimmy Rolland, introduisit Wilson. C’est lui qui est chargé de l’affaire avec le detective Lau… heu, enfin, était… avec le detective Laudren.

			Miranda le salua brièvement, puis Wilson fit signe à deux autres hommes de les rejoindre.

			—	Detectives Martin et O’Rain. Ils étaient sur les lieux du deuxième meurtre. J’ai pensé qu’il serait bien qu’ils vous assistent également.

			Un signe de tête fut le seul retour qu’eurent les deux hommes. Simple et efficace. Miranda n’aimait pas l’inutile ni le futile.

			—	Très bien, alors mettons-nous tout de suite au travail.

			—	Je n’en attendais pas moins de vous, agent Grethen, poursuivit Wilson dont les joues prirent une teinte foncée.

			Il était trop heureux de pouvoir refiler le bébé à quelqu’un d’autre. Si elle se plantait, c’était le FBI qui allait en prendre pour son grade et le maire pourrait enfin lui lâcher les baskets !

			D’ailleurs, depuis cette histoire d’interrogatoire, les relations étaient tendues au maximum entre lui et Mahonney.

			—	Ah, une dernière chose, agent Grethen, je vais vous montrer l’endroit depuis lequel vous allez officier…

			La prenant par le bras, il l’entraîna dans une pièce meublée par une grande table vide et une chaise ergonomique au revêtement vert.

			—	C’est d’ici que vous dirigerez les opérations. Nous avons une autre salle juste là, derrière. (Il désigna du doigt l’endroit, à deux pas de son propre bureau.) Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à me le faire savoir.

			—	C’est très gentil, merci, se laissa-t-elle aller cette fois-ci en accompagnant même ses mots d’un pincement qui se voulait être un sourire.

			Elle le regarda s’éloigner avant de reporter son attention sur les trois flics qui se tenaient devant elle et attendaient ses instructions.

			Ils n’allaient pas être déçus.

			—	Très bien, messieurs. J’ai conscience que vous n’aimez pas que je sois là mais c’est comme ça, alors autant vous y faire le plus rapidement possible. Vous… (elle désigna O’Rain), vous portez le tableau dans la salle de réunion. Vous… (elle désigna cette fois-ci Jimmy), vous m’apportez là-bas les dossiers des victimes, du légiste, vos résultats d’investigations, les dossiers des suspects, tout ce que vous avez sur les meurtres !

			—	Et moi ? demanda Martin qui décidément même auprès d’elle ne semblait déjà pas faire l’unanimité.

			—	Vous ?… eh bien, vous… vous allez me chercher un café, par exemple. Noir et sans sucre.

			Martin la dévisagea, estomaqué, les yeux grands ouverts, la bouche béante.

			—	Vous me l’apporterez dans la salle.

			Elle le laissa sur place et se rendit au bureau de Wilson.

			Avant toute chose, il lui fallait le dossier du detective Laudren. Connaître tous les suspects était tout simplement nécessaire pour démêler les fils.

			 

			 

			Wilson ne broncha pas quand Miranda Grethen lui demanda le dossier de son premier inspecteur. Elle passa en revue les feuillets qui le composait un à un et s’arrêta quelques instants sur la photo. Jane y portait sa casquette de jeune agent fraîchement sortie de l’académie. Quelques années plus tard, elle devenait detective. Pas une bavure ni une sanction disciplinaire en dix ans jusqu’à maintenant. Un parcours exemplaire.

			Étonnant, se dit-elle en prenant le gobelet de café que venait de lui apporter Martin. Elle poursuivit sa lecture en réintégrant la salle et jeta un œil furtif vers Jimmy qui finissait de poser les divers éléments de l’enquête sur un tableau de liège.

			Tiens, son père était flic lui aussi…

			Cela ne lui parut pas plus étrange que cela. Souvent les enfants de policier poursuivaient la carrière de leur père comme une sorte de tradition familiale. On retrouvait le même syndrome chez les enfants de militaire. Ainsi, il n’était pas étonnant de rencontrer deux, trois, voire quatre générations d’une même famille.

			—	Vous avez connu le père du detective Laudren, Rolland ? demanda-t-elle à Jimmy qui fixait au même instant la carte de la ville sur le tableau à l’aide d’une punaise jaune.

			Il se retourna vers elle non sans s’assurer que son petit montage tenait bien en place.

			—	Brièvement, oui. Pourquoi ?

			—	Simple curiosité. Parlez-moi de lui.

			Jimmy fronça les sourcils. Il ne voyait pas très bien le rapport avec l’enquête qu’elle était censée mener mais il lui répondit quand même.

			—	C’était un bon officier, respecté de ses collègues.

			—	Pourquoi « c’était ? » Il est mort ?

			—	Exact. On l’a retrouvé dans un terrain vague, tué de deux balles long rifle.

			—	On a arrêté le meurtrier ?

			—	Négatif. Ce putain de salaud court toujours les rues.

			—	Pourquoi un terrain vague ? Racontez…

			—	Il semble que l’officier Stewart… heu, enfin, je veux dire, le père du detective Laudren rentrait chez lui quand il a aperçu quelque chose de suspect. Il a appelé le poste pour demander qu’on lui envoie une patrouille. Quand celle-ci est arrivée, il était déjà mort.

			—	Et que fut le résultat de l’enquête ?

			—	On suppose qu’il a été descendu par un ou plusieurs dealers. On n’a pas retrouvé son ou ses meurtriers.

			—	Je vois, conclut-elle en refermant le dossier.

			Elle se leva et depuis la porte, héla Martin et O’Rain.

			—	Très bien, maintenant faisons un point, dit-elle en se rasseyant et en prenant son stylo Bic et son carnet de notes sur lequel elle avait déjà griffonné plusieurs lignes. Detective Rolland, nous vous écoutons.

			Jimmy retourna se positionner près de son tableau et attendit que les deux hommes prennent à leur tour place. Martin fut le dernier. Il semblait avoir du mal à se décider entre la chaise marron qui lui faisait face et la verte qui s’harmonisait avec la couleur de sa cravate. Agacée par sa lenteur, Miranda Grethen tira la première vers lui et d’un signe du doigt lui ordonna de s’asseoir.

			—	Allons-y à présent, lança-t-elle en envoyant un regard tueur à Martin.

			Jimmy acquiesça et commença son laïus monocorde en pointant du doigt le portrait de Tonya.

			—	Le 29 avril au matin a été découvert le corps de Tonya Christian, dans la baignoire de son appartement du premier étage au Bâton rouge, club dans lequel elle exerçait le métier de danseuse depuis trois ans. Ont été retrouvées sur le corps de ladite victime diverses entailles sur le bas-ventre et la poitrine. La cause de la mort est une décapitation.

			Il s’écarta légèrement sur sa gauche pour que chacun puisse voir les photos du corps et reprit :

			— La victime a été retrouvée dans la baignoire. Ses pieds et ses poings avaient été attachés, mais les liens avaient disparu quand on a découvert le corps. Au bas de son dos, le meurtrier a gravé sur sa peau à l’aide d’un scalpel le nom Ereshkigal. Ce nom est associé à une divinité du panthéon babylonien mais nous n’avons pas encore trouvé la signification exacte de ce message.

			—	Qui a découvert le corps ? demanda Miranda en mâchouillant le bout de son stylo Bic.

			—	Sa voisine.

			—	Elle est suspecte ?

			—	Non, répondit-il tout de go sans réfléchir.

			Jimmy se remémora sa première impression. Veronica, pauvre petite chose apeurée qui lui avait fendu le cœur. Elle lui manquait depuis le soir où ils avaient failli dîner ensemble au Bâton rouge. Le lendemain, pourtant, il l’avait eue au téléphone mais là encore, ça ne s’était pas mieux passé entre eux. Il avait donc décidé que tant que cette enquête ne serait pas close, il garderait ses distances vis-à-vis d’elle. C’était mieux ainsi.

			—	Que vous a-t-elle appris sur la victime ?

			—	Pas grand-chose malgré le fait qu’elles se connaissaient depuis près de trois ans. À vrai dire, elle en savait peu sur la vie de Tonya. Veronica Shaw pensait avoir affaire à une gentille petite fille bien sous tous rapports et nous nous sommes vite aperçus au vu des informations que nous avons recueillies que ce n’était pas du tout le cas.

			—	Vraiment ? Il est mentionné dans le rapport que l’on n’a pas retrouvé de liens sur la première scène de crime. Qu’est-ce qu’on sait sur les fibres ?

			—	Qu’il s’agit de fines cordes toronnées comme celles que l’on utilise pour les petits bateaux. On en trouve dans toutes les boutiques du port et du centre-ville. C’est un modèle standard. On vérifie les acheteurs mais tout le monde ici ou presque possède un bateau. Ça ne va pas être une tâche facile.

			—	Je vois.

			Elle nota le renseignement sur son carnet et poursuivit.

			—	Et en ce qui concerne l’arme du crime ?

			—	Un couteau de cuisine qui se trouvait dans le billot. Lui aussi, très commun.

			—	Selon vous, comment le meurtrier a-t-il procédé ?

			—	Il est évident qu’il connaissait la victime. Il n’y a pas eu d’effraction. Donc, il avait sûrement un trousseau de clés ou elle l’a laissé entrer. Nous penchons pour la première hypothèse.

			—	Pourquoi ?

			—	Parce qu’il n’aurait pas attendu qu’elle soit dans la baignoire pour la tuer. Il est donc probable qu’il l’ait trouvée dans la salle de bains à son arrivée.

			—	Elle n’attendait personne ce soir-là ?

			—	Pas si l’on en croit sa voisine de palier.

			—	Parlez-moi de Tonya Christian.

			Jimmy s’interrogea sur sa manœuvre. Elle n’avait qu’à consulter les rapports, chose qu’elle avait sûrement dû faire, d’ailleurs. Alors, où voulait-elle en venir exactement ?

			Il s’exécuta malgré tout et remarqua en passant que si O’Rain était tout ouïe à son discours, Martin, lui, jouait allègrement du portable. Décidément, on ne pouvait rien en tirer de celui-là.

			—	Elle est née dans la banlieue de Mandola en 1979, y a fait ses études avant de partir pour Los Angeles. Là-bas, elle a exercé divers métiers et appris la danse. Sa mère l’a envoyée plusieurs fois en centre de désintox pour des problèmes de drogue. La dernière tentative semble avoir été la bonne car Tonya a changé son style de vie et est revenue à Mandola Bay où elle s’est fait engager au Bâton rouge comme danseuse. On a fini par apprendre qu’elle avait entretenu une liaison avec M. Saint-James qui est le maire de la ville et…

			Miranda esquissa un sourire.

			—	Oui, on m’a parlé de l’interrogatoire que votre collègue lui a fait subir.

			À cette annonce, Martin laissa échapper un petit rire moqueur.

			Sans relever, Grethen poursuivit :

			—	Elle avait d’autres petits amis ?

			—	Pas à notre connaissance.

			—	Et le club où elle se rendait parfois ?

			—	Le Donjon ?

			—	Oui. Comment s’est-elle retrouvée là ?

			—	On ne sait pas encore qui a pu la « parrainer ».

			—	Mais j’ai lu dans votre rapport que vous avez eu une commission rogatoire pour avoir accès aux données des… Comment les appelez-vous déjà ?

			—	Les fondateurs.

			—	Oui, c’est ça, les fondateurs… Alors ? Qu’avez-vous trouvé ?

			—	Les noms de quelques sommités de la ville, mais rien qui ne nous permette de recouper nos informations entre Tonya Christian et son parrain. L’autre fichier qui nous a été remis n’est pas exploitable. On l’a envoyé à Orange dans l’espoir qu’ils puissent nous le cracker mais on a quand même eu quelques infos. Le club a pour investisseur une société écran domiciliée aux îles Caïmans. Quand j’ai appelé Mlle Matthews ce matin, elle m’a confirmé que c’était depuis l’île de Cayman Brac qu’elle recevait ses directives et qu’elle avait pour contact le seul nom d’un certain George.

			—	George… comme c’est pratique les îles Caïmans… Je verrai si nous pouvons avoir quelques informations fiscales sur cette société.

			Le regard de Miranda Grethen se posa sur Martin et en moins de temps qu’il ne lui fallut pour réagir, elle s’empara de son portable et se mit à lire ses SMS.

			—	Eh, vous n’avez pas le droit ! s’insurgea-t-il avec un bond.

			 

			Elle lui sourit.

			—	Puisque vous êtes debout, detective Martin, vous allez pouvoir prendre la suite de l’inspecteur Rolland et nous faire un topo sur le deuxième meurtre. Si je suis satisfaite, je déciderai peut-être de vous rendre votre joujou. En attendant, sachez que lorsque je fais un briefing, chacun est censé écouter et participer ! Ici, nous ne sommes pas à Disneyworld et vous n’êtes pas là pour passer votre temps à envoyer des messages à votre petite amie ! Mais si vous pensez que c’est votre priorité (elle désigna la porte du doigt), je ne vous retiens pas !

			Décontenancé, Martin se retourna vers ses deux collègues.

			Mais qu’est-ce que c’est que cette emmerdeuse ?

			Jimmy le poussa vers le tableau, heureux de laisser enfin sa place et de se débarrasser de la corvée.

			—	Nous vous écoutons, Martin, dit-elle en éteignant le portable et en le rangeant dans son sac. Allez-y !

			Il ne savait pas par où commencer. Il chercha de l’aide dans le regard d’O’Rain qui était occupé à s’arracher une peau morte située en plein milieu de son pouce.

			—	Et bien, detective, vous pensez que nous avons toute la journée ?

			—	Non, madame… (Il fixa le tableau durant quelques secondes puis se lança.) OK… donc Franck Herbert, prof d’histoire au lycée de Mandola a été découvert par sa femme de ménage dans sa chambre à coucher le 3 mai à huit heures du matin approximativement. Euh… le meurtrier lui a sectionné les parties intimes, ce qui l’a tué… et euh… le detective O’Rain et moi avons été les premiers sur les lieux avant de passer le relais aux detectives Rolland et Laudren. Voilà.

			—	Voilà ? C’est tout ce que vous avez à me dire ?

			—	… Si vous avez des questions…

			—	Ça tombe bien, parce que j’en ai en fait.

			O’Rain se mordit la lèvre intérieure pour s’empêcher de rire. Une fois de plus, il allait devoir se sacrifier pour tirer son coéquipier de l’embarras. Il prit donc la parole.

			 

			*

			—	En fait, il semble que le meurtrier ait emmené le professeur Herbert dans la chambre. Il a procédé de la même façon avec Herbert qu’avec Tonya Christian, c’est-à-dire qu’il l’a attaché pour l’empêcher de se débattre. Là aussi, il a entaillé le corps de sa victime avant de l’achever, comme l’a signifié mon collègue. Sur les lieux, nous avons retrouvé une fresque murale réalisée avec le sang de la victime comme vous pouvez le voir sur le tableau.

			Pour être sûr qu’elle regardait la bonne photo, il se leva, lissant d’une main son beau costume deux pièces gris qui avait commencé à se plisser sur la chaise.

			—	Trois noms figuraient sur la peinture qui représente trois personnages. Adam et ses deux femmes, Lilith et Ève. Comme pour le premier meurtre nous avons une symbolique religieuse.

			—	Mésopotamienne, rajouta Jimmy à son intention. Lilith est une déesse du panthéon mésopotamien.

			—	Intéressant. Cela fait donc partie de la signature du tueur, avec les liens et les marques au scalpel… une idée sur la signification ?

			—	Peut-être que Tonya Christian représentait pour lui sa femme, et Herbert son père, un truc comme ça, et qu’ils les détestent tous les deux. Alors, symboliquement, il les a tués au travers de deux personnes qu’il connaissait, sortit Martin d’un ton nonchalant en refaisant le lacet de son soulier de cuir.

			À ces mots, tous les regards se mirent à converger dans sa direction. Quand il releva le visage, trois paires d’yeux le fixaient avec intensité. Quelque peu décontenancé, il fronça les sourcils.

			—	Quoi ? J’ai un truc sur la tronche ?

			Il se passa une main sur la joue à la recherche de ce qui pouvait avoir provoqué ce brusque regain pour sa personne.

			—	OK…, laissa échapper Miranda dans un souffle avant de se concentrer à nouveau sur le tableau et ses photos.

			Elle se remit à griffonner rapidement sur son carnet avant de revenir à O’Rain et Jimmy.

			—	Le rapport entre Herbert et Christian ?

			—	C’était son prof à l’école. Et ils fréquentaient tous les deux Le Donjon.

			—	Et Laudren ?

			—	Quoi, Laudren ? demanda Jimmy sur un ton sec.

			—	Il me semble qu’elle figurait sur la photo qu’on a retrouvée chez Herbert, non ? Elle l’a eu aussi comme professeur, exact ?

			—	Exact, s’obligea à reconnaître Jimmy. Mais vous ne croyez quand même pas que…

			—	Il faut te rappeler qu’on a retrouvé ses empreintes et son sang chez les deux victimes ? remarqua Martin qui venait de finir de se passer un mouchoir sur le visage, toujours à la recherche de ce qui avait pu intriguer les trois inspecteurs. Ses empreintes, une photo, et du sang. Troublant, non ?

			—	Ferme ta gueule ! Je connais ma coéquipière ! Tout ça, ce sont des conneries ! Il y a forcément une explication !

			Jimmy s’était rapproché de lui. Comme chez Herbert, il n’était pas loin de lui mettre son poing en travers du visage.

			—	En tout cas, même si ce sont des conneries, detective, vous la convoquerez pour cet après-midi, 15 heures. Je veux voir ce qu’elle a à nous dire. Maintenant, poursuivons ! Avez-vous trouvé des similitudes avec d’autres meurtres ayant eu lieu à Mandola Bay ou dans le comté ?

			—	Vous savez, ici on est plutôt habitué aux meurtres de toxicos ou entre bandes rivales. Quelquefois des meurtres passionnels mais c’est rare… Mais pour répondre à votre question, non, on n’a rien trouvé.

			—	Vous êtes remonté sur combien de temps ?

			—	Cinq ans.

			—	Et sur les bases de données, le Codis4 ?

			—	Rien.

			Elle se leva et rejoignit le tableau.

			—	Très bien, à mon tour de vous dire ce que je pense. Il est clair d’après ce que j’ai pu lire dans les rapports sur les scènes de crime, que notre tueur a un problème certain avec la sexualité. Dans les deux cas, les meurtres ressemblent à une exécution. Dans le cas de Christian, c’est la poitrine, symbole féminin et le bas du ventre qui ont été visés. Pour Herbert, le pénis, symbole masculin. On peut donc supposer que notre meurtrier a subi un traumatisme enfant ou adolescent… Il se peut aussi que ce soit sa situation sexuelle actuelle qui le frustre. Il lie ses victimes, il a donc besoin de les asservir et de leur montrer sa domination avant de les tuer. Il tue dans un même périmètre, il habite donc la ville ou l’a habitée. Il connaît les deux victimes et le fait qu’il signe ses meurtres en laissant derrière lui un message me fait penser qu’il cherche à attirer l’attention de quelqu’un en particulier. Qui et pourquoi ? C’est à nous de le découvrir mais Martin a raison sur un point, le meurtrier ne les a pas choisis par hasard.

			À ces mots, celui-ci gonfla ses poumons en arborant un air présomptueux.

			Grethen fouilla dans son sac et en extirpa le portable qu’elle lui expédia d’un geste rapide.

			—	Vous avez gagné le droit de refaire joujou, detective.

			—	Yes ! laissa-t-il échapper en rallumant son instrument.

			—	Le tueur est efficace et pratique. Il traque ses victimes, les torture, ce qui démontre un sadisme sexuel. Il ne laisse que ce qu’il veut que nous découvrions. C’est une sorte de rébus qu’il a mis en place. Un rébus que vous n’êtes pas arrivés à comprendre jusqu’ici. Il nous dit quelque chose et si nous ne lui apportons pas la réponse attendue…

			—	Que croyez-vous qu’il se passera ? demanda Jimmy.

			—	Un autre meurtre, detective Rolland. Un autre meurtre. Et votre coéquipière est liée à tout cela, j’en suis sûre. Il n’y a pas de coïncidence dans cette affaire…

			
			
				
					4. Codis : banque de données américaine répertoriant les profils ADN des condamnés mais aussi de toute personne arrêtée, ayant commis un délit ou non.
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			Il fallait qu’elle trouve un moyen de se dépêtrer de ce bordel.

			Passer voir Thomas et lui demander de refaire des examens ? Il avait dû se tromper. Il ne pouvait pas avoir trouvé ses empreintes et son sang. C’était impossible !

			Heureusement, avant de partir du commissariat, Jane avait pris la précaution de mettre tous les dossiers de l’affaire sur une clé USB. La technologie avait vraiment parfois du bon. Elle allait pouvoir profiter du temps que lui accordait sa suspension forcée pour tenter d’y voir un peu plus clair. Il était évident pour elle, qui se savait innocente, que quelqu’un cherchait à la piéger.

			Oui mais qui ?

			Elle ne voyait qu’une seule personne susceptible de pouvoir l’aider. Une personne assez libre dans ses mouvements pour pouvoir remuer la merde de la ville : le journaliste John Paulhan.

			Jane devait absolument le rencontrer et lui proposer un marché : il l’aidait à trouver le coupable et en échange, elle lui garantissait le scoop. Cette histoire lui ouvrirait sans aucun doute les portes d’une chaîne nationale. Son vœu le plus cher.

			L’avantage avec Paulhan, c’était qu’il pouvait aller là où elle, elle ne pouvait plus. Il pouvait se mouiller, insister, harceler, corrompre même. C’était une carte qu’elle se devait d’avoir en main et il ne fallait pas la négliger. Si Jane la jouait assez fine avec lui et flattait suffisamment son ego, nul doute qu’il accepterait.

			Le téléphone sonna.

			Elle dévala les escaliers pour arriver à temps et s’emparer du combiné.

			C’était Brent. Merde. Si elle avait su, elle n’aurait pas décroché.

			—	Salut, Jane…

			Sa voix était hésitante mais elle n’avait aucune envie d’être aimable avec lui.

			—	Qu’est-ce que tu veux ? lui demanda-t-elle, incisive.

			Un blanc se fit entendre à l’autre bout puis il toussa avant de répondre :

			—	J’ai réfléchi. Ce n’est pas la peine d’attendre pour que je vienne récupérer mes affaires. Je voudrais passer maintenant.

			—	Certainement pas, je n’ai pas envie de te voir ! lui répondit-elle sèchement. Mais je vais sortir dans une heure, tu pourras venir à ce moment-là.

			—	Très bien, je passerai dans une heure alors. Tu sais, Jane, je pense que…

			Elle ne le laissa pas finir sa phrase. Le combiné retomba sur sa base, la communication se coupa et Jane mit les dix minutes suivantes à contribution pour le traiter de tous les noms. Ce qui lui fit du bien au moral.

			Un bon café au lait plus tard, elle alluma son ordinateur portable et son imprimante. Elle copia les informations prises sur la clé USB et les imprima, les étalant ensuite au sol pour se donner une vision globale.

			Qui cherchait à l’incriminer ?

			Veronica Shaw ? Peut-être pas si honnête et si bonne copine qu’elle voulait le laisser croire. Son passé était à creuser.

			Saint-James ? Des liaisons avec Tonya et son assistante. Il détestait Jane et c’était réciproque.

			Gonzalvès ? Peu probable. Il cachait quelque chose mais pas un meurtre.

			Le Black du Donjon ? Un homme de main, ça oui, mais qui n’aurait jamais eu les clés du domicile de Tonya.

			Qui d’autre ?

			Leonah Cornish ? La chose du maire. Elle connaissait les deux victimes, fréquentait le même endroit.

			Dherani Matthews ? Trop jolie pour être honnête ? Elle devait l’appeler et tenter de la voir.

			Jane devait aussi appeler Jimmy pour ne pas se laisser distancer, rester au courant des événements du bureau.

			Mais avant tout, elle devait aller voir Paulhan.

			À nouveau, le téléphone sonna. Cette fois-ci, c’était son portable. Elle décrocha.

			—	Salut, ma poule. C’est ton coéquipier à l’appareil.

			—	Salut, Jim. Alors, quoi de neuf au pays des flics ?

			—	Ben, figure-toi qu’on a une nouvelle recrue pour l’affaire, l’agent du FBI Grethen.

			—	Un agent du FBI ?

			—	Ouais.

			—	Et alors, comment tu la sens ?

			—	Réglo mais le genre coincée, si tu vois ce que je veux dire. Enfin, elle n’est pas très bandante, quoi.

			Jane laissa un petit rire de gorge s’échapper de sa bouche. Jimmy et les femmes. Depuis que la sienne l’avait largué, c’était devenu une grande histoire d’amour entre elles et lui.

			—	Au fait, je ne t’ai pas demandé mais tu en es où avec Veronica ?

			—	Putain, Jane, t’es dans la mouise jusqu’au cou et tu me demandes des nouvelles de Veronica Shaw ? T’as pas autre chose à foutre ? T’es pas en train de chercher qui t’a foutue dans cette merde noire ?

			Si, justement. C’était le seul truc qui l’obnubilait.

			—	Tu appelles parce que tu as quelque chose d’important à me dire ou tu veux juste compatir ? Si c’est le cas, tu peux tout de suite raccrocher, tu sais.

			—	Nom de Dieu, si j’avais un début de réponse à t’apporter, je serais devant chez toi à tambouriner à ta porte pour que tu m’ouvres et pas au bout de ce combiné à la con. Non, j’ai rien pour l’instant mais la nana du FBI veut te voir. T’es convoquée à 15 heures et t’as intérêt à venir.

			—	Qu’est-ce qui te fait croire que je ne viendrai pas ?

			—	Ton caractère à la con. C’est pour ça que je vais me pointer pour te prendre à 14 h 30 et que tu seras priée d’être chez toi à mon arrivée !

			—	Je peux très bien y aller toute seule, tu sais. Je connais la route.

			—	J’ai dit que je venais te prendre, alors fais pas chier !

			Sur ce, Jane raccrocha comme elle l’avait fait avec Brent quelques minutes plus tôt. Efficace.

			Elle regarda sa montre. Il était un peu plus de 11 h 30. Il était temps pour elle de partir.

			Jane attrapa ses clés, rangea les photos dans une pochette jaune, ferma son ordinateur et monta à l’étage pour glisser le tout dans la commode de la chambre à coucher. En redescendant, elle prit ses cigarettes. Elle s’était remise à fumer comme un pompier depuis la veille et en ces heures sombres, la cigarette avait pour elle comme quelque chose d’amical.

			 

			 

			Pas plus de vingt minutes. C’est le temps qu’il lui fallut pour arriver devant l’immeuble du journal The Mandola Tribune. À cette heure-ci, la circulation était fluide même dans le centre-ville.

			L’immeuble qui renfermait la rédaction du journal avait quelque chose d’étrange. Il avait des allures d’entrepôt inachevé.

			Le gardien de l’entrée refoula Jane quand il comprit qu’elle n’avait pas de badge et l’envoya en chercher un à l’accueil. Ce qu’elle fit aussitôt en prenant un couloir pas plus large que l’escalier de sa maison. Après qu’elle eut décliné son identité, un jeune garçon en stage lui tendit un carré de plastique vert sur lequel il avait imprimé son nom, un code-barres et la mention Visiteur. Armée de son sésame, Jane put enfin entrer dans les bureaux de la rédaction.

			John Paulhan se tenait assis devant son ordinateur et était en train de rédiger un papier quand elle se présenta à ses côtés. Son regard bleu se fixa sur elle et ses sourcils se relevèrent, interrogatifs.

			—	Detective Laudren, quelle surprise. Que me vaut cette visite ?

			Jane n’avait pas le temps de prendre de gants et entra donc dans le vif du sujet.

			—	Je veux vous proposer un marché, Paulhan, dit-elle en fixant ses yeux sur la tache de café qui se dessinait sur le devant de sa chemise grise.

			Son visage arbora une moue perplexe.

			—	Un marché ?… Serait-ce par hasard en rapport avec ce qui vous arrive ?

			Il était donc déjà au courant. Sans doute quelqu’un au poste avait-il vendu la mèche pour quelques dollars.

			—	Je suis en train de rédiger un article là-dessus, poursuivit-il. Vous voulez voir le titre ?

			Il tourna son ordinateur vers elle et Jane lut en gros caractères :

			 

			L’affaire du double meurtre de Mandola : le sang d’un detective du département de la police retrouvé sur les lieux des crimes. Le FBI s’empare de l’enquête.

			 

			—	Vous ne pouvez pas écrire ça, Paulhan, dit-elle d’une voix grave en prenant appui contre le mur.

			—	Et qui m’en empêcherait ? Nous sommes dans un pays libre, non ?

			—	Vous ne pouvez pas écrire ça parce que je n’ai rien à voir avec ces meurtres, bon sang ! Et c’est pour ça d’ailleurs que je suis venue vous voir. Pour vous demander votre aide.

			Un immense sourire éclaira son visage. Il prit son bloc-notes et un stylo.

			—	Je vous écoute. Qu’avez-vous à me dire ?

			Jane prit une chaise du bureau voisin et s’assit en face de lui.

			—	Paulhan, cela fait longtemps que l’on se connaît vous et moi…

			Une moue amusée se dessina sur son visage.

			—	… Vous essayez de m’amadouer là ?

			—	Laissez-moi parler.

			Elle lui retira son carnet des mains. Elle n’avait aucune envie qu’il relate toute leur conversation.

			—	Je ne croyais pas dire ça un jour mais vous êtes sûrement la personne la plus susceptible de m’aider à l’heure actuelle, Paulhan. Cette affaire remue beaucoup de boue et dérange les huiles de notre ville. D’abord Gonzalvès, puis le maire, et, je le pense, les fondateurs du fameux Donjon. Je ne sais pas quel rapport j’ai avec tout cela mais sur une photo qu’on a retrouvée chez Herbert, je figure à ses côtés avec Tonya Christian. Alors dites-moi, pourquoi Herbert aurait-il gardé cette photo sur sa cheminée ? Parce que ce n’est pas lui qui l’y a mise, mais le meurtrier.

			Il croisa ses mains sur sa poitrine. Elle ne savait pas si c’était bon signe mais en tout cas, il paraissait suffisamment attentif pour lui demander :

			—	Pourquoi quelqu’un vous incriminerait ? Dans quel but ?

			—	Détourner les soupçons du vrai mobile.

			—	Qui serait ?

			—	Je ne sais pas encore.

			—	Expliquez-moi comment un échantillon de votre sang et vos empreintes ont pu se retrouver sur les lieux.

			—	Je ne sais pas.

			—	Peut-être tout simplement parce que c’est vous qui les avez tués.

			—	Oh, par pitié, ne soyez pas ridicule, Paulhan. Vous ne croyez pas un instant ce que vous dites. Vous pensez sincèrement que je serais assez stupide pour laisser des traces de mon passage derrière moi si c’était le cas ? Vous savez quel genre de flic je suis, non ? Nous n’avons pas toujours été sur la même longueur d’onde mais vous avez suivi mes enquêtes. Vous me connaissez. Aidez-moi à découvrir qui se cache derrière toute cette affaire et vous aurez votre place sur une chaîne d’info nationale. Je vous en prie, Paulhan. (Elle poussa l’écran de l’ordinateur vers lui et mit son doigt sur l’article qu’il était en train de rédiger.) Vous savez parfaitement que tout ça… c’est de la merde. On n’est pas dans Basic Instinct et je ne suis pas Catherine Tramell ! Pensez avec votre tête, Paulhan !

			Il acquiesça brièvement.

			—	C’est vrai que toute cette histoire est louche, lâcha-t-il enfin.

			—	Louche, c’est effectivement le mot et je ne vais pas laisser le salaud qui est derrière tout ça s’en tirer à si bon compte.

			Il tritura son stylo et arbora une moue conciliante.

			—	Écoutez, Laudren. Je vais réfléchir à ce que vous m’avez dit et je vous recontacte, d’accord ?

			 

			 

			Jimmy était pile à l’heure quand il sonna à la porte. La bouche pleine de son sandwich poulet-mayonnaise, Jane lui ouvrit.

			—	J’ai le temps de me nettoyer les quenottes ou tu m’emmènes de force ?

			Il haussa les épaules comme s’il s’en fichait. Apparemment, il n’était pas d’humeur à rire.

			—	Qu’est-ce qui t’arrive, Jim ? Ce serait pas plutôt à moi de faire la tête ?

			Il renifla en guise d’assentiment.

			—	Ouais, excuse-moi ma poule, mais toute cette histoire, ça me fout en boule ! Devoir venir te chercher pour t’emmener te faire interroger…

			—	Je suis une grande fille, tu sais.

			Mais Jane avait quand même la nette impression d’être du mauvais côté de la barrière. Elle tentait de remonter le moral de son coéquipier qui, lui, n’avait d’autre poids sur les épaules que celui concédé par ses entrecôtes et ses hamburgers.

			Elle décida de changer de sujet.

			—	Tu veux que je t’en raconte une bonne ?

			—	Oui, si c’est drôle.

			—	Ah, ça, je ne pense pas, non.

			Il fronça ses sourcils roux.

			—	Vas-y, je t’écoute.

			Elle lui raconta alors par le menu dans quelles circonstances elle avait découvert son mari, enfermé dans son bureau, en train de peloter sa secrétaire pendant qu’elle se tenait de l’autre côté de la porte.

			La réaction de Jimmy ne se fit pas attendre.

			—	Putain, quel salaud ! Jamais je n’aurais cru ça de lui ! Nom de Dieu, et qu’est-ce que tu as fait ?

			—	Une gifle pour lui et mon poing pour elle.

			Il se mit à rire.

			—	T’es sûre que c’était pas plutôt l’inverse qu’il fallait faire ?

			Elle haussa les épaules.

			—	J’avoue ne pas avoir trop réfléchi sur le coup.

			Jimmy se laissa aller contre le rebord du plan de travail de la cuisine, face contre la fenêtre, et lui sourit avec compassion.

			—	J’suis désolé, ma poule.

			—	Il faut croire que j’ai un mauvais karma en ce moment…

			Elle le laissa seul quelques minutes, le temps pour elle de grimper à la salle de bains pour se laver les dents. Il leur restait à peine un quart d’heure pour se rendre au commissariat. Il n’était plus temps de traîner.

			 

			Jimmy l’introduisit dans la salle d’interrogatoire et lui désigna la chaise qui se trouvait près de la table. Jane y prit place et posa ses mains sur le revêtement gris et froid. En face d’elle, il y avait la glace sans tain derrière laquelle, elle pouvait le parier, devait se tenir à présent Wilson et peut-être même Jimmy. C’était une étrange sensation que de se retrouver à la place du suspect. Et elle n’aimait pas ça.

			Jane en était à cet état de réflexion quand l’agent Grethen apparut dans l’encadrement de la porte. Elle fut surprise de se retrouver en face d’un petit brin de femme qui ne devait pas dépasser le mètre soixante. Vêtue du traditionnel pantalon à pinces noir des agents, elle portait un tee-shirt blanc sans manches qui lui collait au corps. Elle avait des bras musclés et veineux, et Jimmy avait raison, elle n’était pas du tout attirante. Elle lui rappelait Poil de carotte, ce petit garçon du roman de Jules Renard, un écrivain français que lui avait fait découvrir sa mère. Comme lui, elle avait de grandes taches de rousseur qui venaient s’épancher sur son visage et plus particulièrement autour de son nez. En revanche, son air revêche contrastait avec l’impression plutôt positive que Jane avait du jeune héros.

			Elle lança d’une main sèche et vigoureuse son dossier sur la table et se présenta.

			—	Madame Laudren, je suis l’agent du FBI Miranda Grethen du bureau d’Orange. Je pense que vous connaissez le but de ma présence ? Je vous ai demandé de venir dans le cadre de l’enquête sur le double meurtre concernant Tonya Christian et Franck Herbert.

			Elle s’assit, le visage fermé, sans qu’aucune marque ne renseigne sur son âge. Même les rides semblaient vouloir rester en retrait de peur de la froisser.

			Elle ouvrit le dossier placé devant elle. La photo du professeur jaillit de la première feuille.

			—	Parlez-moi de Franck Herbert, madame Laudren, demanda-t-elle tout de go en prenant bien soin de fixer Jane de ses yeux sombres.

			Elle n’avait pas utilisé son titre de detective, ce qui indiquait qu’elle tenait absolument à créer entre elles une certaine distance.

			—	Que voulez-vous que je vous dise, agent Grethen ? Je l’ai eu comme professeur il y a une vingtaine d’années comme beaucoup d’habitants de cette ville. Je ne m’en souvenais que très vaguement jusqu’à ce que j’arrive sur les lieux de son meurtre et me retrouve face à face avec son cadavre.

			—	À votre avis, pourquoi gardait-il une photo de vous sur sa cheminée ?

			—	Vous avez vu le cliché ? Je suis située en arrière-plan, très loin derrière. Je ne pense pas que le professeur Herbert ait gardé cette photo pour moi. Je pense que c’est le meurtrier qui l’a posée là.

			Grethen tapota de ses longs doigts fins la couverture du dossier. Une idée sembla germer dans sa tête et un sourire pointa sur ses lèvres. Même celles-ci étaient recouvertes de taches de rousseur.

			—	Dites-moi, est-ce qu’à un moment donné, vous avez enlevé vos gants sur les scènes de crime ? Est-ce que vous vous êtes blessée ou…

			Les mains de Jane devinrent moites. Pourtant il ne faisait pas chaud dans la pièce. Son corps la trahissait alors qu’elle faisait tout pour tenter de rester la plus sereine possible.

			—	Non, rien de tout cela. Je ne sais pas comment cela s’est produit. Je n’avais aucune raison de laisser une quelconque trace.

			—	À aucun moment vous ne les avez enlevés, vous êtes sûre ?

			—	Je ne crois pas, non.

			C’était la vérité. Elle ne se revoyait pas les enlever.

			—	Vous ne croyez pas ou vous êtes certaine ?

			Le ton de sa voix avait baissé d’une octave, ce qui la rendait presque plus attachante.

			—	Je ne les ai pas enlevés, conclut-elle, affirmative.

			Elle enchaîna.

			—	Quel rapport entreteniez-vous avec les deux victimes ?

			La situation n’était pas à son avantage. Jane savait qu’elle faisait son boulot mais quelque chose lui laissait présager qu’elle n’allait pas s’en tirer aussi facilement.

			—	Je n’avais aucun lien avec elles. Nous avons juste fréquenté le même lycée. Je n’avais jamais vu Tonya Christian avant son meurtre.

			—	La photo montre le contraire.

			—	Ça ne prouve rien. Plein de gens se retrouvent photographiés avec des personnes qui leur sont parfaitement inconnues. Ça ne vous est jamais arrivé, à vous ?

			En même temps, Jane avait du mal à l’imaginer s’amuser et se retrouver au milieu d’une fête, d’un concert, d’un match de baseball. Elle ne donnait pas l’impression de quelqu’un qui aimait prendre du bon temps après son service.

			—	Où vous trouviez-vous les nuits des deux meurtres ?

			—	Chez moi avec mon mari.

			Elle avait dit cette phrase en tripotant son alliance, ce que remarqua Grethen.

			—	Vous n’étiez que tous les deux ?

			—	Je n’ai pas pour habitude de faire ce genre de choses à trois, répondit la jeune femme presque violemment.

			Ce bref rappel de sa situation maritale la mit mal à l’aise et lui rappela que Brent n’avait aucune idée de ce qui était en train de lui arriver.

			—	Donc, si je demande à votre mari ce que vous faisiez ces soirs-là, il me le confirmera ?

			Jane hésita un instant.

			—	… Je suppose, oui.

			—	Vous supposez, madame Laudren ?

			À nouveau Jane tripota machinalement son alliance. Ses mains devenaient de plus en plus moites.

			—	Oui, il le confirmera.

			—	Vous n’avez pas l’air très sûre ?

			—	Il le confirmera, dit-elle sèchement.

			Jane, malgré ce qui venait de se passer entre eux, ne le voyait pas mentir sur le sujet. Il ne l’enfoncerait pas, bien au contraire.

			—	Peut-être, poursuivit Grethen, mais vous auriez très bien pu sortir après que votre mari se fut assoupi.

			Jane laissa poindre un léger rire en se rappelant qu’elle avait posé la même question à Saint-James.

			—	Pardonnez-moi, agent Grethen, de ne pas avoir posé de caméra dans ma chambre. J’ignorais alors qu’il me faudrait un alibi.

			Elle comprenait à présent ce que pouvaient ressentir les innocents face à la machine judiciaire.

			—	Depuis combien de temps êtes-vous mariée ?

			À nouveau ses yeux se plissèrent.

			—	Un peu plus de deux ans, répondit Jane. Mais quel est le rapport avec notre affaire ?

			—	Votre père était officier de police, c’est exact ?

			—	Un grand officier de police, rajouta-t-elle en se demandant où Grethen voulait en venir.

			Et elle comprit. Elle comprit que la femme tentait de la déstabiliser en lui parlant des deux hommes qui comptaient le plus pour elle et qui l’avaient quittée. Elle était au courant pour Brent, Jane le savait maintenant.

			—	Qu’est-ce que ça vous a fait quand il est mort ?

			—	Que croyez-vous que cela ait pu me faire ? demanda-t-elle à son tour en se penchant vers l’agent du FBI.

			Les yeux de celle-ci ne reflétaient rien. Elle était imperméable.

			—	Je ne sais pas. Dites-moi.

			Elle la testait.

			—	C’était mon père. Je l’aimais. Ça m’a fait mal, très mal.

			Jane n’avait aucune envie de lui en dire plus, de s’épancher, de livrer sa douleur.

			Ce ne fut pas nécessaire, Grethen avait bien potassé son sujet.

			—	Vous aviez quoi ? Quinze ans, quand ça s’est passé ? Vous avez eu l’impression que votre vie s’écroulait, n’est-ce pas ? Votre mère a déserté le foyer, vous a laissée seule avec votre peine, à gérer votre souffrance. Plus de maison chaleureuse. La seule maison que vous aviez alors, c’était l’école. Et puis, un jour, vous avez décidé de suivre les traces de votre père. Pouvoir le sentir à nouveau près de vous, chaque jour, en côtoyant le poste de police où il avait exercé, les collègues qu’il avait eus, les endroits où il était allé, pouvoir poursuivre les criminels tout comme lui. Faire en sorte que votre père devienne une partie de vous…

			—	Belle théorie freudienne…

			—	Je peux comprendre que vous ayez eu un désir de vengeance. Après tout, vous avez subi un grand traumatisme à un âge où l’identité est en pleine construction…

			Nom de Dieu, Jane n’en revenait pas. Voilà tout ce qu’un agent du FBI était capable de servir comme théorie ?

			—	Vous pensez sincèrement que j’aurais tué deux personnes parce que mon père est mort ? Arrêtez votre petit jeu, c’est n’importe quoi !

			—	Oh, mais je ne crois rien moi, madame Laudren. Je ne tiens compte que des preuves.

			—	Des preuves ? Vous savez très bien que cette histoire, c’est n’importe quoi ! Je n’ai aucune trace de blessure, alors expliquez-moi comment mon sang a pu se retrouver chez Herbert ?

			L’agent du FBI restait imperturbable sur son siège.

			—	Je ne sais pas, dites-moi.

			Jane se figea. Elle était en plein questionnement, tentant de remettre en place tous les éléments perdus quand Grethen lui tomba à nouveau dessus.

			—	Que vous arrive-t-il, Laudren ? Quelque chose vous revient ?

			Non, rien ne lui revenait mais la panique se mit à assaillir son cerveau. Jane savait qu’elle n’était pas coupable, qu’elle n’avait rien fait, qu’elle n’avait tué ni Herbert ni Tonya Christian.

			Un sourire s’échappa sur le visage de Grethen. Elle se leva et asséna la phrase fatale :

			—	Jane Laudren, vous êtes à cette minute officiellement mise en garde à vue.

			—	Comment ça, en garde à vue ?

			Un coup de massue ou de hache sur la tête n’aurait pas pu lui faire plus de mal. Le monde s’écroulait une nouvelle fois sous ses pieds.

			La porte s’ouvrit. De l’autre côté, Jimmy se tenait droit comme un piquet et regardait dans la direction de sa coéquipière. Il était livide. À sa droite, il y avait Wilson, très pâle lui aussi et Martin qui semblait, au contraire des deux autres, jubiler.

			À cet instant, Jane sut que c’était lui qui avait vendu la mèche à Paulhan.

			L’agent Grethen se leva et se dirigea vers eux. Elle fit un signe de la main à Martin.

			—	Vous pouvez l’emmener.

			Jimmy s’interposa et s’adressa à Grethen.

			—	Agent Grethen, vous ne pouvez pas faire ça !

			Elle ne répondit pas. Martin le fit à sa place. Le visage plein de suffisance, il se tourna vers Jimmy.

			—	D’habitude, quand un flic est ripoux, l’équipier l’est aussi, non ?

			—	Espèce de… !

			Il l’agrippa par le col et s’apprêtait à lui mettre son poing en pleine face quand Wilson et Grethen s’interposèrent.

			—	O’Rain, occupez-vous de Laudren ! cria-t-elle en la désignant du doigt. Et vous deux, vous venez dans mon bureau !

			Jane la vit s’éloigner avec son coéquipier et Martin. Wilson les suivait comme pour s’assurer qu’ils ne s’écharpent pas en route. O’Rain entra dans la salle et s’approcha de Jane. Un air désolé se dessinait sur son visage.

			—	Je suis désolé, Laudren, lui dit-il en la prenant par le bras.
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			Le soleil brillait à travers les vitres du couloir du poste de police. Jimmy poussa la porte et se retrouva dehors. Il desserra les poings et prit une longue bouffée d’air frais qui lui chatouilla les narines. La température ne devait pas dépasser les quinze degrés. Autant dire, plutôt frais pour le mois de mai. Dans le bureau, Grethen les avait sermonnés lui et Martin, leur faisant remarquer que s’ils n’étaient pas capables de faire la part des choses, elle se passerait de leurs services.

			Jimmy n’avait pas envie de cela. Il devait rester sur l’affaire pour aider sa coéquipière. Il savait Jane innocente. Il devait trouver un moyen de la tirer de ce mauvais pas.

			Son téléphone portable sonna. Il tendit sa main vers la poche gauche de son pantalon et en extirpa le petit objet gris. Il ouvrit le clapet et regarda le numéro.

			Inconnu.

			Il décrocha.

			—	Allô ? detective Rolland ?

			Il reconnut la voix. Une voix qu’il n’appréciait guère.

			—	Paulhan à l’appareil.

			Paulhan ? Qu’est-ce que me veut la fouine de Mandola Bay ?

			—	Je suis au courant de ce qui vient de se passer pour votre équipière.

			Putain, comment cet abruti peut-il déjà être au courant ? se demanda Jimmy.

			—	Que voulez-vous dire ?

			—	Oh, ne jouez pas avec moi, detective. Laudren est en garde à vue, je le sais.

			La taupe de Paulhan au sein du commissariat était plutôt du genre rapide. Jimmy se demanda de combien le journaliste la gratifiait pour avoir des informations aussi rapidement. Il regarda sa montre. Il ne s’était pas écoulé plus de vingt minutes.

			—	Qu’est-ce que vous voulez, Paulhan ?

			—	Laudren est venue me voir ce midi, elle voulait que je l’aide.

			—	L’aider ? En faisant quoi ?

			—	À démêler les fils de cette histoire.

			—	Ah ouais, et ?…

			—	Et je voudrais avoir votre version. Vous êtes son coéquipier, qu’en pensez-vous ?

			—	Pourquoi je vous dirais quoi que ce soit ?

			—	Parce que si vous voulez l’aider, on ne sera pas trop de deux.

			—	Et pourquoi je m’allierais à vous ? Qu’est-ce que vous récolterez ?

			—	Un super scoop. Écoutez, je ne suis pas sœur Emmanuelle mais j’ai réfléchi à ce qu’elle m’a dit. Tout me semble un peu trop facile. Il y a quelqu’un qui tire les ficelles là-dessous et j’ai bien envie de découvrir qui.

			Jimmy réfléchit. Avoir Paulhan dans ses pattes ne lui disait trop rien.

			—	Je préfère travailler en solo, Paulhan, et je ne vous fais pas confiance.

			Il y eut un blanc à l’autre bout du fil. Apparemment la réponse de Jimmy n’était pas celle à laquelle s’attendait le journaliste.

			—	C’est vous qui voyez. Si vous changez d’avis, mon numéro est enregistré dans votre téléphone, maintenant.

			Il raccrocha. Jimmy plia sa jambe et posa son pied contre le béton de l’immeuble. Il secoua son portable et hésita un instant. Il n’avait pas vraiment envie de parler à la personne qu’il devait appeler. Mais il le fallait. Il avait dit à Grethen qu’il s’en chargerait. Pour Jane. Il rouvrit donc le clapet, composa les dix chiffres d’un numéro et attendit que l’on décrocha à l’autre bout en regardant ses collègues en uniforme revenir de leur patrouille.

			Un « Allô ? » se fit entendre. À tout choisir, il aurait préféré tomber sur le répondeur.

			—	Brent ? demanda-t-il en laissant retomber sa jambe sur le sol.

			—	Oui, répondit simplement celui-ci.

			—	C’est Jimmy Rolland.

			—	Salut, Jimmy.

			Les deux hommes ne s’étaient pas rencontrés plus de dix fois au cours des deux ans. Pourtant, jamais Jimmy ne se serait jamais imaginé voir le beau blond faire joujou avec sa secrétaire. Trop parfait, extérieurement parlant.

			—	Un problème ?

			Est-ce que tu en as vraiment quelque chose à foutre, hein ? Connard !

			—	Jane est en garde à vue, Brent.

			—	Pardon ?… En garde à vue ? Pourquoi ?

			Sa voix avait monté d’un demi-ton. À l’autre bout, le beau blond semblait sonné.

			—	Jane ne t’a rien dit de ce qui se passait, hein ?

			Mais non, elle ne t’a rien dit. Comment aurait-elle pu alors que tu sautais ta secrétaire ! Enfoiré, va !

			—	Non, non… je… mais comment ?

			—	Elle va avoir besoin de toi, Brent. Peu importe ce que tu as fait, elle va avoir besoin de toi et t’as intérêt à être là, c’est compris ? Alors, range ton instrument, laisse tomber ta connasse et ramène tes fesses.

			—	Attention, Jimmy, je ne crois pas que…

			—	C’est toi qui as plutôt intérêt à fermer ta gueule. T’as une chance de rattraper tes conneries, alors fais-le. Je t’attends dans quinze minutes. On a à causer toi et moi, et si tu as un avocat sous la main, c’est le moment de l’appeler, compris ?
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			Enfin, Jane était libre. Elle remercia intérieurement le procureur et son avocat. Sans eux, elle serait encore dans les bureaux de la police. Dix heures de garde à vue l’avaient vidée et l’agent Grethen ne semblait toujours pas vouloir la laisser tranquille. À ses yeux, Jane était plus suspecte que jamais. « Elle finira bien par se rendre compte qu’elle est complètement à côté de la plaque », avait lancé Jimmy à sa coéquipière en la raccompagnant sur le parking.

			Oui, peut-être. Enfin, pour l’instant, ce n’était pas ce qui comptait pour Jane.

			Il était un peu plus de 21 heures et elle se trouvait affalée sur le comptoir du Petit Daugherty, la tête penchée sur son whisky.

			Ce n’était pas dans ses habitudes de boire mais son capital alcool avait sacrément augmenté depuis ces derniers jours. Le besoin pressant d’oublier pour quelques heures tout ce qui faisait sa vie, sans doute. Elle voulait s’étourdir, se retrouver dans un état second, bref, se prendre une bonne cuite pour mieux repartir ensuite. Brent l’avait rejointe au commissariat, repentant.

			Il voulait donner une nouvelle chance à leur couple.

			Le fait, peut-être, de la savoir enfermée derrière les barreaux lui avait fait prendre conscience de ses sentiments.

			« Je ne dis pas que ça marchera, Jane mais on peut peut-être essayer, non ? Se redonner une chance. C’était une erreur, une stupide erreur. J’étais déboussolé et en colère après toi. Je t’en voulais, alors je me suis jeté dans la première aventure venue et au lieu d’essayer de trouver un moyen pour qu’on s’en sorte, j’ai choisi la solution de facilité. J’ai été con. »

			Bon Dieu, que pouvait-elle répondre à ça ?

			Et sa secrétaire ? Jane se demandait bien ce que celle-ci pouvait penser de ce revirement soudain de situation. Que lui avait-il raconté, à elle ? Lui avait-il seulement dit quelque chose ou attendait-il la réponse de sa femme avant de trancher dans le vif ?

			« Comment être sûre, Brent ? »

			Oui, comment être sûre ?

			« Fais-moi confiance. Fais-nous confiance. Nous avons passé trois ans, dont deux mariés avec des hauts et des bas et on s’en est toujours sortis. Là, on est dans le bas mais on peut remonter la pente, tous les deux, si on le veut. Ensemble, toi et moi… J’ai besoin de toi. Ose dire que tu n’as pas besoin de moi, Jane. »

			Il avait tenté alors de la prendre dans ses bras et elle l’avait rejeté.

			« Et elle ? Elle en pense quoi, ta bimbo de secrétaire ? »

			« Il n’y a plus d’elle. C’était une erreur, je te l’ai dit, une énorme erreur. Il n’y a que toi qui comptes à mes yeux. »

			Les belles phrases. Voilà ce qui avait charmé Jane chez Brent. Sa grande propension à faire de belles phrases, à retourner les situations à son avantage. Le commercial dans toute sa puissance. Au commissariat, elle avait eu envie de céder à son appel mais un petit signal dans un coin caché de son cerveau lui disait d’attendre, de le faire mariner un peu. Après tout, c’était son droit de le faire languir même si au fond, elle mourait d’envie de se réfugier dans ses bras et de se sentir enfin en sécurité, de se sentir protégée, à l’abri du reste du monde.

			« J’ai été le plus sombre des idiots. Je te le répète, j’ai été faible, je me suis laissé entraîner sur une pente que je n’avais même pas envie de prendre au fond. Je crois que je voulais vraiment te faire du mal pour ce que je subissais, parce que je me sentais seul. C’est nul. »

			« Dis-moi, comment je peux te refaire confiance ? »

			« Tu ne peux pas le savoir, si tu n’essayes pas de nous accorder cette chance. »

			Il avait raison. Comment être certaine sans essayer à nouveau ?

			Elle avait besoin de prendre du recul. Trop de choses s’étaient passées en si peu de temps, beaucoup trop.

			« Je vais y réfléchir, Brent. »

			Il avait fini par un « Je t’aime » et avait tourné les talons.

			En rentrant à la maison, dans l’après-midi, Jane avait trouvé devant la porte un énorme bouquet de roses. Elle n’avait pas lu la carte. Elle s’était contentée de mettre les roses dans un vase et de passer à autre chose.

			Elle avait préféré appeler Paulhan, à la place. Celui-ci avait réfléchi à sa proposition et avait décidé de l’aider et de fouiller de son côté. Bref de jouer son rôle de journaliste d’investigation. Sans badge, sans arme, il avait pleinement conscient d’être sa seule marge de manœuvre.

			Et puis, sur les coups de 18 heures, Jane avait reçu un appel de Dherani Matthews. La directrice du Donjon souhaitait la voir. Elle lui avait donc donné rendez-vous au Petit Daugherty et cela faisait maintenant plus de 20 minutes que Jane l’attendait.

			Peut-être a-t-elle eu du mal à se débarrasser de son garde du corps, un peu trop collant, se laissa-t-elle à penser.

			Jane se rinça le gosier d’une dernière lampée de whisky avant de lever la main en direction du serveur pour qu’il lui remette ça. Elle en était à son troisième verre et commençait à en sentir les effets.

			Le bar était bondé de gens qui, comme elle, étaient venus là pour oublier leur journée ou pour boire un petit verre avant de rentrer chez eux. Un trio s’affairait au jeu de fléchettes, bière à portée de main, et s’était lancé dans un concours en vue de se faire payer la tournée suivante. Une autre table était occupée par un jeune couple se contant fleurette. Probablement des collègues de bureau qui avaient décidé de franchir enfin le pas. Plus loin, des cadres finissaient d’argumenter sur un dossier important. Le reste des tables était occupé par des célibataires.

			Un homme d’une quarantaine d’années se leva de sa chaise et s’approcha de la policière. Habillé d’un vieux polo et d’un pantalon en tweed, il se lança dans la plus vieille des techniques de drague en lui demandant :

			—	Puis-je vous offrir un verre ?

			La réplique ne se fit pas attendre.

			—	J’ai déjà commandé, merci.

			Sa phrase ne le repoussa pas, bien au contraire. Il prit place à sa droite et passa une main dans ses cheveux gominés. Son visage n’avait pas vu l’ombre d’un rasoir depuis plusieurs jours.

			—	Alors, permettez que je vous l’offre, insista-t-il, façon gentleman sur le retour.

			Le barman déposa le verre de whisky devant elle. L’homme lui tendit alors un billet de vingt dollars.

			—	Vous payez aussi ceux qu’elle a pris avant, monsieur ?

			Le gentleman se laissa aller à un murmure de désapprobation et retira son billet de la main du barman, hésitant. Il venait de réaliser que l’affaire n’allait peut-être pas être aussi juteuse que ça.

			Il ne devait pas observer Jane depuis bien longtemps, sinon il se serait rendu compte qu’elle n’en était pas à son premier verre. À sa tête, elle décida de ne pas faire durer le suspens plus longtemps.

			—	Laissez tomber, lui dit-elle en le gratifiant d’une petite tape sur le bras. C’est très gentil mais vous n’êtes pas mon genre.

			Il resta planté là un instant, la dévisageant dans l’espoir peut-être qu’elle change d’avis. Finalement, il prit le parti de ne pas insister, fourra son billet dans la poche de son pantalon et retourna à sa table. Un instant plus tard, Jane le vit se jeter sur une nouvelle victime, une jeune femme d’une vingtaine d’années, plus à sa portée.

			—	Vous devriez payer maintenant. Ça éviterait ce genre de malentendu, vous ne pensez pas ?

			Jane sourit. Elle savait au fond que le barman n’en pensait pas un mot. Il voulait seulement être sûr qu’elle puisse lui lâcher ses dollars avant de finir à quatre pattes par terre, complètement cuite.

			—	Allons, Colin. Est-ce que j’ai déjà eu une ardoise chez toi ?

			—	Non, bien sûr mais…

			—	OK, j’ai compris, ne t’emballe pas. Je te paie.

			Elle s’empara de son portefeuille et déposa quatre billets de dix dollars sur le comptoir qu’il s’empressa de fourrer dans le tiroir de la caisse avant d’aller servir un autre client et de lui rapporter sa monnaie.

			Jane jeta un coup d’œil dans le miroir au logo de Campbell. Celui-ci lui refléta l’image d’un visage tiré. Le sien. Elle manquait de sommeil, c’était visible, mais plutôt que de s’appesantir sur sa sale mine, elle préféra reporter son attention sur les piécettes. Elle était donc occupée à ranger les cents dans sa poche quand une ombre se posta près d’elle. Jane releva les yeux et découvrit Dherani Matthews.

			—	Bonsoir, detective.

			Jane se retourna vers elle et l’examina attentivement.

			Dherani Matthews portait une chemise blanche au col ouvert et un pantalon noir que rehaussait une paire d’escarpins vernis. Ses cheveux ondulés étaient ramenés en arrière, sauf une mèche qui prenait possession de son front, ce qui masquait ses yeux bleus et lui donnait un air des plus mystérieux. Elle tenait à la main un petit sac Hermès.

			—	Mademoiselle Matthews, vous avez donc décidé de laisser vos masques et vos tenues de cuir au vestiaire pour vous mêler au reste du monde ?

			La jeune femme sourit simplement à sa remarque.

			—	Vous vous joignez à moi pour un petit verre ?

			La directrice du Donjon réfléchit un instant en laissant son regard se perdre sur les habitués du bar. Ce n’était pas le genre d’endroit qu’elle avait l’habitude de fréquenter. Elle finit par décliner l’invitation.

			—	Je ne crois pas, non. Mais que diriez-vous plutôt de faire un tour ? Ma voiture est garée un peu en contrebas et je crois qu’un peu d’air frais vous ferait le plus grand bien…

			Jane porta son verre à sa bouche et engloutit une imposante gorgée.

			—	Vous êtes observatrice, vous.

			La tête commençait à lui tourner dangereusement. Encore un verre et elle s’affalerait au sol.

			Comme pour achever de la convaincre, Dherani Matthews lui dit sur un ton de confidence :

			—	J’ai ce que vous savez chez moi.

			Jane releva aussitôt la tête.

			—	La liste des fondateurs décryptée ?

			—	Oui mais je préférerais que nous en parlions en route si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

			La directrice semblait mal à l’aise. Pas seulement parce que l’endroit était bruyant et rempli au trois quarts de buveurs mais aussi parce qu’elle ne se sentait pas en sécurité.

			—	D’accord, allons chez vous, décréta finalement Jane en avalant cul sec ce qui lui restait de whisky.

			L’alcool eut un effet immédiat sur son corps et sur sa capacité à se tenir droite. Elle se mit à tanguer comme un bateau en pleine houle. Dherani Matthews s’empara alors de son bras et l’aida à se maintenir sur ses pieds.

			—	Je crois qu’il est vraiment temps de prendre un peu l’air.

			—	Je crois aussi. J’ai mal mesuré ma capacité de résistance, on dirait.

			—	Pourquoi vous mettre dans un état pareil ?

			—	Oh, par pitié, abstenez-vous de me faire la morale et aidez-moi plutôt à sortir d’ici.

			Jane détesta se faire rabrouer comme une gamine de quinze ans, surtout par Dherani Matthews. Mais force était de constater qu’elle n’était plus la super fliquette arrogante que la directrice du Donjon avait côtoyée dans son bureau, mais un légume alcoolisé qui essayait tant bien que mal de tenir sur ses jambes.

			La sortie du bar ne fut donc pas des plus glorieuses. Il fallut aux deux femmes pas moins de dix minutes pour arriver jusqu’à la voiture, un coupé Mercedes gris. À peine les portes furent-elles ouvertes que Jane se précipita à l’intérieur pour s’asseoir. Sa tête était sur le point d’exploser.

			Son cœur aussi.

			L’odeur des sièges en cuir lui monta instantanément au nez. Elle n’était pas loin de vomir. Son visage changea de couleur et passa du rose au blanc craie en quelques secondes. La main sur le bouton elle s’empressa d’ouvrir la fenêtre.

			Heureusement pour elle, à cette heure-ci la chaleur en ville commençait à faiblir.

			—	Ne vous inquiétez pas. Dans quelques minutes, vous irez mieux, la rassura Dherani Matthews en passant la première.

			Jane lui jeta un regard de côté et posa sa main sur la sienne comme pour y puiser un peu de force.

			La jeune femme serra à son tour ses doigts entre les siens, puis se concentra à nouveau sur la route.

			À son contact, une sensation de vertige traversa Jane.

			Elle garda les yeux fermés durant tout le reste du trajet en évitant soigneusement de prononcer le moindre mot de peur de laisser jaillir entre ses lèvres les relents de ses verres de whisky.

			Au bout de quelques minutes, l’effet de l’alcool commença à se dissiper. Peut-être grâce à la vitesse du véhicule sur la route et aussi à l’air frais qui lui bombardait le visage.

			Jane rouvrit les yeux et se redressa sur son siège. Elle avait envie de dormir. Une sacrée envie de se retrouver dans des draps frais et dans les bras de Morphée.

			Dherani se retourna vers elle et lui lança un regard pétillant de malice qui produisit chez Jane une réaction en chaîne. Sans qu’elle puisse contrôler quoi que ce soit, le rythme cardiaque de la detective s’accéléra avec la régularité d’un coureur de fond. Elle avait déjà ressenti cette même sensation auparavant : dans le bureau de la directrice du Donjon et quelques secondes plus tôt quand sa main avait touché la sienne.

			Nom de Dieu, qu’est-ce que c’est que cette connerie ?

			Tournant son visage vers Dherani, Jane se mit à la dévisager comme si c’était la première fois qu’elle la voyait. Les yeux bleu outremer de la jeune femme se détournèrent au même moment de la route pour la fixer.

			Une furieuse envie de l’embrasser s’empara de la detective. La même envie qui l’avait saisie le soir de son premier rencard avec Brent.

			Jane serra très fort le poing et s’obligea à détourner le regard du corps du corps de la jeune directrice du Donjon. La vision du paysage qui s’étalait devant elle lui parut alors des plus salvatrice.

			Elles venaient de dépasser les derniers immeubles de la proche banlieue quand la voiture s’engagea sur la route de ce que les policiers appelaient, D-Town, le repaire des dealers.

			Jane avait du mal à concevoir que Dherani puisse habiter dans un coin pareil.

			—	Vous ne vous êtes pas trompée de chemin ? hasarda-t-elle, un peu sur la défensive.

			—	Faites-moi confiance, lui répondit aussitôt la jeune femme en tournant sur la droite.

			La vision des immeubles défraîchis et miteux accentua le malaise que ressentait Jane.

			—	J’imagine ce que vous pensez mais je sais parfaitement où je vais.

			La detective n’émettait aucun doute là-dessus mais sa confiance en la directrice du Donjon s’étiolait, elle, à la vitesse d’un Acela Express5.

			Elle se redressa une nouvelle fois sur son siège et demanda :

			—	Où m’emmenez-vous ?

			—	Chez moi.

			—	Chez vous ? répéta Jane, de plus en plus sceptique. Vous n’allez pas me faire croire que vous habitez dans ce quartier quand même ?

			Elle ne répondit pas, se contentant de changer de vitesse.

			À un premier feu, elle tourna à droite, passa devant un magasin encore ouvert et fila sur un bon kilomètre avant de tourner à gauche à un nouveau feu pour s’arrêter quelques secondes plus tard devant un immeuble de quatre étages fait de briques rouges.

			Jane connaissait l’endroit pour y être déjà venue. Ici se côtoyaient le meilleur comme le pire.

			Dherani Matthews s’empara d’un petit boîtier coincé entre un paquet de mouchoirs et des stylos et l’actionna. Une lumière rouge se mit à clignoter et un volet de fer s’ouvrit.

			Elle engagea la voiture dans le parking et s’y gara.

			—	Voilà, nous sommes arrivées.

			Nom de Dieu, elle habite vraiment dans le quartier, ce n’est pas une plaisanterie.

			La main sur la poignée, Jane ouvrit la porte et sortit.

			Le parking était propre, il n’y avait aucun des graffitis qu’elle s’attendait à voir, pas plus que de papiers jonchant le sol.

			—	Ça vous étonne, n’est-ce pas ? Pas aussi pouilleux que l’endroit auquel vous vous attendiez.

			—	À plus d’un titre, reconnut Jane en lâchant un hoquet impromptu.

			L’alcool était loin d’avoir disparu de son organisme.

			—	Je sais que le quartier a mauvaise réputation mais ici, c’est relativement calme. Les drogués se réunissent plutôt sous le pont et les gens qui habitent ici sont de simples travailleurs sans histoires. Beaucoup ont perdu leur habitation dans la tempête et ont été relogés dans cet immeuble.

			—	C’est votre cas ?

			—	Non.

			—	Pourquoi habiter un endroit pareil alors, si vous avez les moyens de vivre en ville ?

			—	Disons que j’y ai trouvé des avantages, répondit-elle en ouvrant une grosse porte grise qui laissa apparaître un escalier en colimaçon.

			—	Comme ?

			—	Vous verrez bien, poursuivit-elle en allumant la lumière.

			Elle passa devant Jane et engagea celle-ci à la suivre. Jane s’avança travers le dédale des marches, se laissant guider bien gentiment jusqu’au rez-de-chaussée au sol recouvert d’un carrelage aux allures de faux marbre de carrare.

			—	Il n’y a pas d’ascenseur. Nous allons être obligées de faire un peu de sport. Vous vous en sentez capable ?

			—	Sans problème, répondit Jane à peine convaincue par ses propres mots.

			Sa tête était toujours envahie de cette délicieuse sensation ouatée qui conduisait aux prémices du sommeil mais son mal de crâne avait, lui, disparu.

			—	Pratique pour les courses, la grimpette, lâcha-t-elle avec une moue.

			Les marches crissèrent sous leurs pas. Le bois dont elles étaient faites n’était plus tout jeune et mal entretenu. Les murs aussi avaient un certain âge et de la peinture commençait à s’effriter dans les coins. Elles s’apprêtaient à gravir la seconde partie du quatrième étage quand Dherani stoppa net, la main sur la rampe. Son visage figé, elle redescendit quelques marches, tremblante.

			—	Que se passe-t-il ? lui demanda Jane en la fixant d’un air inquiet.

			Dherani s’empara de sa main qu’elle serra avec force.

			—	Il y a quelqu’un chez moi.

			Jane jeta un regard vers le haut du palier mais ne vit rien de suspect.

			—	Vous êtes sûre ?

			—	Je vous dis qu’il y a quelqu’un chez moi ! répéta-t-elle un ton plus fort.

			—	Vous en êtes vraiment sûre ? Je ne vois rien d’étrange.

			—	Bien sûr que j’en suis sûre, vociféra Dherani à son encontre en lui lâchant la main. La lumière est allumée et j’entends des bruits.

			L’instinct de flic de Jane reprit alors immédiatement le dessus. Elle oublia son envie de vomir, son envie de sommeil, et écarta la jeune femme d’un geste machinal du bras en lui ordonnant de rester derrière elle. Instinctivement, sa main plongea sous sa veste à la recherche de son arme de service avant de se rappeler qu’elle ne l’avait plus.

			Merde ! Saloperie !

			—	Ne bougez pas, je vais aller voir.

			—	On devrait peut-être appeler la police, non ?

			—	C’est moi la police, lui murmura Jane en serrant les dents. Ne faites aucun bruit et laissez-moi faire.

			D’un regard, la detective s’assura que Dherani avait bien compris ses instructions. Celle-ci s’était appuyée contre le mur et tenait contre elle son petit sac Hermès, ses yeux trahissant la peur qui s’était emparée d’elle.

			—	Ça va aller, tenta de la rassurer Jane d’un sourire.

			Une à une, elle se mit à grimper les marches en prenant grand soin de ne pas faire de bruit. En même temps, elle tenta de se remémorer les différentes techniques de combat qu’on lui avait enseignées à l’académie et qu’elle ne pratiquait plus depuis longtemps.

			Il ne lui restait que trois marches à franchir quand la lumière du couloir s’éteignit. Instinctivement, elle s’accrocha à la rampe. L’alcool présent dans son sang l’empêchait de garder un équilibre parfait. Plissant les yeux, elle tenta de s’habituer à l’obscurité et eut un mouvement de recul puis, brusquement, son corps s’écrasa de tout son poids contre le bois et fit grincer le tout. Elle avait à peine repris contenance qu’un terrible choc la propulsa à nouveau contre le mur. Le bras d’un homme musclé s’écrasa contre son cou et lui coupa la respiration. Sans réfléchir, Jane lui balança son poing droit dans les côtes. Aussitôt, le coup lui fit lâcher prise. Elle le sentit alors reculer mais c’était pour mieux revenir à la charge. Il la coinça à nouveau et lui écrasa son poing contre la mâchoire. Du sang se répandit dans sa bouche et un murmure de douleur s’échappa de ses lèvres. Pendant un bref instant, Jane se demanda pourquoi Dherani n’avait pas rallumé la lumière en descendant au troisième étage. Puis elle comprit que la jeune femme devait être terrifiée par les bruits de la bagarre. Malheureusement pour Jane, l’homme n’en avait pas fini avec elle. Il la secouait à présent comme une vulgaire poupée de chiffon, la ballottant de droite à gauche. Sans plus réfléchir, et dans un geste d’autodéfense purement féminin, elle lui balança alors son genou qui vint « chatouiller » les parties intimes de son agresseur. Le bonhomme se plia en deux. Jane tenta alors d’en profiter pour lui rendre la monnaie et lui flanquer à son tour son poing dans la figure, mais sa main puissante arrêta la sienne. Ce type, c’était la version humaine de Terminator. Il l’écrasa contre la rampe de bois et essaya de la soulever pour la faire basculer par-dessus la balustrade. Autant dire que Jane n’avait aucune envie de s’échouer quatre étages plus bas. Elle luttait désespérément quand, enfin, Dherani fit un geste en descendant les escaliers. Alarmé, l’individu relâcha sa prise une milliseconde avant de prendre la décision de flanquer à la flic un ultime coup de poing qui eut pour effet de lui faire dégringoler les marches une par une.

			À moitié dans les vapes et incapable de se relever, Jane entendit son agresseur descendre l’escalier à toute vitesse.

			La lumière s’alluma.

			La bouche et l’arcade sourcilière en sang, elle tenta alors de se remettre debout quand une main se posa sur son visage, lui arrachant par la même occasion un râle de douleur.

			—	Ça va ?

			La voix de Dherani Matthews lui semblait terriblement lointaine.

			La jeune femme fouilla dans son sac et en extirpa un portable.

			—	Qu’est-ce que vous faites ? lui demanda Jane en essayant de se redresser péniblement.

			—	J’appelle la police et les secours.

			Les doigts ensanglantés de la detective lui arrachèrent son mobile.

			—	Vous n’appellerez personne tant qu’on n’aura pas été voir votre appartement. Aidez-moi à me relever.

			Deux mains l’enserrèrent aussitôt et Jane parvint à se mettre debout. Dherani lui tendit un mouchoir. Jane s’essuya la joue et dispersa au passage sur le carré de tissu blanc de larges taches de sang.

			Le moins que l’on pouvait dire, c’était que le type ne l’avait pas ratée.

			En rentrant dans l’appartement de Dherani, les deux jeunes femmes ne purent que constater que tout à l’intérieur était sens dessus dessous. Des papiers jonchaient le sol, des CD, des chaises, des livres… Tout semblait avoir été retourné.

			—	Mon Dieu, s’exclama la directrice du Donjon, abattue, en se laissant tomber sur un canapé éventré dont les morceaux de mousse s’étalaient jusque sur le sol.

			—	Vous l’avez reconnu ? Quand vous avez rallumé la lumière, vous l’avez vu un instant. Vous l’avez reconnu ?

			Dherani se passa une main sur le visage et posa son petit sac Hermès près d’elle. En face du canapé, Jane pouvait voir accrochées au mur des photos agrandies au format A3 de Londres que la directrice avait certainement prises lors de ses études. Une photo de Cambridge attira plus particulièrement son regard. C’était une vue du Kings College baigné par les rayons d’un coucher de soleil. Magnifique.

			—	Non, laissa-t-elle échapper en clignant rapidement des yeux comme si la lumière lui faisait mal.

			—	OK, laissons tomber ça, dit finalement Jane. La liste. Où l’avez-vous mise ?

			—	La liste ?

			—	Oui, la liste. Vous vous souvenez, c’est pour cela que nous sommes ici et peut-être même ce type. Alors, où est-elle ?

			Sa blessure lui faisait mal. La plaie ne voulait pas se refermer et le sang continuait à se répandre sur le mouchoir. Dherani désigna un PC portable posé sur une petite table de couleur brune en Formica tout droit sortie des années 1970.

			—	Dedans. Elle est dedans.

			—	Alors, allons-y. Allumez-le.

			Dherani s’exécuta. Jane, elle, avait envie d’un nouveau verre, pour se calmer.

			L’ordinateur se chargea et le logo Windows apparut avec une demande de mot de passe. Dherani tapota sur le clavier une série de lettres et de chiffres et la session s’ouvrit, chargeant le bureau.

			Jane la rejoignit, pressée de découvrir ce que le CD pouvait révéler.

			Elle cliqua sur un petit dossier.

			—	J’en ai fait une copie image, lui dit-elle, pour aller plus vite.

			—	L’original est au Donjon ?

			—	Dans le deuxième coffre, oui.

			Jane resta surprise à cette annonce.

			—	Vous aviez un deuxième coffre ? Pourquoi n’avoir rien dit ?

			—	Au cas où vous ne vous en seriez pas aperçue, je suis un peu surveillée là-bas.

			La detective acquiesça en comprenant que la directrice du Donjon parlait du grand Black.

			—	Alors ? demanda Jane, impatiente.

			—	Je ne comprends pas, lui dit-elle en n’arrêtant pas de cliquer sur l’image iso pour tenter de l’ouvrir dans l’émulateur6 de CD. Ça ne marche pas.

			—	Laissez-moi essayer, s’énerva l’autre en la forçant à se lever pour prendre sa place.

			À son tour, Jane cliqua sur l’image. Un rectangle s’ouvrit et une grosse croix rouge s’afficha sur la gauche en indiquant fichier corrompu, impossible d’afficher.

			—	Merde !

			Jane se tourna vers Dherani.

			—	Vous êtes sûre d’avoir bien copié le fichier ?

			—	Absolument, se défendit-elle. J’ai vérifié. Il s’ouvrait encore très bien ce matin.

			—	Et vous n’avez pas une autre copie ? Un fichier papier ? Vous ne l’avez pas imprimé ?

			—	Je n’avais pas de raison, il était sur mon portable.

			—	Vous ne l’avez pas gravé sur un support quelconque ? s’énerva Jane. Un CD, un DVD, je ne sais pas, moi…

			—	Non, rien, rien ! s’emporta-t-elle à son tour. Comment aurais-je pu savoir que… qu’on viendrait me cambrioler, hein ?

			Jane allait répliquer quand elle décida finalement de n’en rien faire. À la place, elle se laissa aller en arrière, dépitée, les mains autour de son visage sur lequel continuait de couler du sang. Quelques secondes plus tard, Dherani revint de la salle de bains avec une serviette, des compresses imbibées d’alcool et des sparadraps.

			—	À moins que…

			—	À moins que quoi ? répéta-t-elle en posant la serviette et le reste sur le rebord de la table.

			—	Vous l’avez copié une fois, vous pouvez le refaire, non ?

			—	J’ai pris d’énormes risques pour ça et rien ne me dit que ce n’était pas Steve tout à l’heure dans le couloir. On ferait mieux d’appeler vos collègues.

			—	Appeler la police ? Non, je n’ai confiance en personne, répondit Laudren en se levant. On cherche à me piéger et je ne peux me permettre de donner plus d’avantages à mon adversaire. Il sait que je suis sur ses traces et il commence à prendre peur. Il y avait certainement quelque chose dans cette liste qui pouvait mener à lui, j’en suis sûre. Vous vous souvenez d’un nom ?

			Dherani réfléchit avec intensité.

			—	… Markham, je crois… quelque chose comme ça. Il me semble qu’il y avait aussi un nom du genre de Launay…

			—	Mahonney ?

			—	Non, non plutôt Launois… Launay… Blaunoy… je ne me rappelle plus.

			—	C’est vraiment dommage que vous n’ayez pas une autre copie.

			Elle acquiesça d’un air désolé.

			—	Et quand vous êtes tombée sur ces noms, aucun ne vous a rappelé quelqu’un de connu… du genre de Gonzalvès, par exemple ?

			—	Non.

			—	Vous êtes sûre ?

			—	Parfaitement sûre.

			C’était vraiment la déveine.

			—	Que fait-on maintenant ? lui demanda la jeune femme en s’emparant de la serviette.

			—	Je ne sais pas, reconnut Jane, affligée. Je ne sais plus. Il faut que je réfléchisse.

			—	Alors, pendant que vous réfléchissez…

			Dherani posa la serviette contre sa joue et commença à essuyer les traces de sang. Laudren la laissa faire. Ses nerfs qui jusqu’ici lui avaient permis de tenir debout semblaient vouloir fléchir. Elle sentait la fatigue la gagner.

			Elle ferma les yeux, percevant seulement le passage du coton sur sa peau. Dherani lâcha la serviette et la laissa tomber au sol. Jane entrouvrit un instant les yeux et la vit prendre un petit rectangle de gaz qu’elle imbiba d’alcool.

			—	Fermez les yeux, lui ordonna-t-elle en approchant le tissu.

			Elle appuya alors le morceau de gaze avec délicatesse sur l’arcade sourcilière de la policière. La sensation de l’alcool qui pénétrait dans la blessure la fit grimacer de douleur et émettre un râle.

			—	Vous êtes bien douillette pour une flic, remarqua-t-elle, amusée, en appuyant son geste.

			Jane ne répliqua pas. Elle appréciait de se laisser abandonner totalement à ses soins.

			La directrice du Donjon décacheta l’enveloppe d’un sparadrap et le lui colla au niveau du sourcil.

			—	Voilà, ça devrait aller mieux à présent, dit-elle en s’écartant de Laudren.

			—	Merci.

			Elle s’éloigna vers la salle de bains.

			Jane se passa une main sur la mâchoire. La douleur lancinante s’accentuait et elle avait soif, affreusement soif, le goût du sang toujours dans la bouche.

			Elle repéra le bar dans le coin de l’immense pièce. À travers la vitre jaunâtre, la silhouette des bouteilles s’offrait à son regard.

			—	Ça vous dérange si je prends un verre ?

			—	Non, bien sûr que non, répliqua la jeune femme en revenant dans la pièce.

			Lentement, elle commença à ranger ses effets dispersés sur le sol. Jane la regarda faire quelques secondes avant de se décider à se servir. Elle avait le choix : whisky, cognac, vin cuit, vin rouge, vodka. Elle opta finalement pour le vin cuit.

			—	Tenez, ça vous fera du bien aussi.

			Dherani la remercia d’un hochement de tête et trempa ses lèvres dans le liquide couleur miel.

			Jane l’imita en se crispant car une sensation de brûlure intense s’empara de sa bouche.

			—	Ah, merde !

			Dherani la regarda d’un œil inquiet et s’approcha d’elle, posant son verre sur la petite table basse.

			—	Ce pansement ne tient pas, dit-elle en passant sa main sur la blessure pour tenter de le recoller.

			Ses doigts étaient pleins de douceur et Jane ferma à nouveau les yeux.

			À son contact, un violent désir charnel s’empara de son corps et sans chercher le moins du monde à se défendre, elle laissa sa bouche s’emparer de la sienne et l’embrasser doucement, s’émerveillant du plaisir qu’elle pouvait éprouver en frémissant à son contact. Dherani l’enlaça en appuyant son geste, ses lèvres s’entrouvrant sous celles de Jane et l’entraîna au milieu des affaires jonchées au sol vers la porte de sa chambre. Laudren n’avait aucune envie de lutter, juste envie de se laisser faire, de se laisser guider sans chercher à nier que ce contact lui retournait les sens. La directrice du Donjon la poussa à l’intérieur et la fit tomber sur l’édredon avant de se plaquer contre elle. Elle la regarda, un sourire sur le visage et sans même qu’elle s’en rende compte, les mains de Jane remontaient déjà le long de ses hanches. Dherani l’embrassa à nouveau, dispersant un chapelet de baisers dans le cou de la policière. Une explosion de désir accaparait de Jane. Elle n’avait plus qu’un souhait : celui de la posséder. Elle la rejeta sur le côté et s’empressa de se défaire de sa veste et de sa chemise. Ses doigts effleurèrent la poitrine de la jeune femme et se mirent à courir le long de sa peau avant que Dherani ne se jette sur elle pour lui ôter ses vêtements et achever d’enlever les siens. Puis ses cuisses enlacèrent celles de Jane et elles restèrent mêlées ainsi à partager des baisers brûlants de passion avant que sa main ne vienne trouver son entrejambe pour s’y attarder longuement et stimuler sa jouissance. Le souffle court et le bassin secoué de soubresauts, Jane se délecta de plaisir sous ses assauts avant de se décider à participer pleinement à son tour et non plus se contenter de subir. Leurs corps s’arc-boutèrent alors, se mêlant et se démêlant pour partir dans un va-et-vient qui finit par les entraîner l’une et l’autre au bord de l’évanouissement.

			
			
				
					5. Acela Express : train à grande vitesse reliant Washington, New York et Boston.

				

				
					6. Émulateur : programme qui consiste à substituer un élément de matériel informatique comme un ordinateur, une borne, une console de jeux ou un lecteur DVD et permet notamment d’ouvrir des fichiers images copiés sous le format iso (copie d’un contenu et d’un contenant identique au format original, transformé en un seul fichier informatique).
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			Six heures du matin. Martin appuya violemment sur le frein de son véhicule pour venir se garer derrière la voiture de son collègue, en planque au bas de l’immeuble de Dherani Matthews. Ils avaient échangé leur place, la veille au soir, quand Jane Laudren avait fait son incursion au bar Le Petit Daugherty et Martin venait à son tour le relever. Le jour commençait à poindre timidement et les premiers bruits d’oiseaux à se faire entendre. La nature se réveillait.

			Ce qui n’était pas le cas du comparse de Martin qui dormait profondément, la joue écrasée contre l’appui-tête de son siège.

			—	Eh, Victor !! Victor, tu vas te réveiller, oui ? ! vociféra le flic en frappant contre la vitre du véhicule.

			Aucun mouvement ni aucun bruit ne lui répondirent. Martin ouvrit alors la porte d’un geste violent et secoua son collègue de toutes ses forces. Excédé par son manque de réaction, il lui jeta son café en plein visage. L’effet fut immédiat. Victor ouvrit un œil morne et, remarquant son acolyte, se redressa en arborant une grimace de douleur.

			Il posa une main contre son front avant de réaliser que du café s’étalait partout sur sa chemise.

			—	Qu’est-ce que… !

			—	Ça va être ta fête si tu ne me racontes pas tout de suite ce qui s’est passé ! Dis-moi que tu viens juste de t’endormir…

			—	M’endormir ?

			Victor avait la bouche pâteuse des gens qui avaient, ou bien trop bu, ou bien trop dormi. Il passa une main dans ses cheveux poivre et sel qui tombaient en cascade sur son front. Ses petits yeux noisette se plissèrent.

			—	Je ne sais pas. Je ne me rappelle rien…

			Martin jura vers le ciel, énervé.

			—	Tu ne te souviens de rien ? Tu te rappelles pourtant bien avoir indiqué au poste ta position sinon je ne serais pas là ce matin ! Qu’est-ce que tu as foutu, après ?

			Mais Victor n’écoutait que d’une oreille. Il avait le regard vissé sur sa chemise. Il renifla l’odeur de l’arabica.

			—	Putain, j’suis trempé. Merde, j’y crois pas ! Tu m’as renversé ton café ?

			—	Pour te réveiller ! répliqua aussitôt Martin en allumant une cigarette, excédé. Alors, t’accouches ?

			—	Oh, ça va ! T’emballe pas…

			Victor sortit de la voiture et secoua sa chemise.

			—	Merde, ma femme va me faire une de ces scènes…

			—	Si tu continues, c’est moi qui vais t’en faire une et après moi, ce sera l’agent Grethen, alors accouche !

			—	Je te l’ai dit, je ne m’en souviens pas – il fixa le véhicule – j’étais là, en train d’écouter la radio et de surveiller l’immeuble quand…

			—	… quand quoi ? lui demanda Martin qui piaillait d’impatience en frappant le sol du pied.

			—	… quand… merde, je m’en souviens pas !

			Il se passa la main sur la nuque.

			—	J’ai ouvert la vitre, j’ai fumé une clope…

			Martin recula de quelques pas. Le mégot de cigarette traînait sur le bitume à quelques pas de lui.

			—	… j’ai eu mal au cou et puis après, je ne me rappelle plus rien. Le noir jusqu’à ce que tu viennes me réveiller, mec.

			Martin poussa un soupir d’impuissance.

			—	Putain, t’es trop nul ! Voilà ce que c’est, de confier une mission à un simple agent.

			—	Écoute, je comprends pas comment j’ai pu m’endormir…

			—	Ouais ben, tu t’es cramé, là !

			Martin souffla une bouffée de sa cigarette et regarda sa montre.

			—	Six heures trente… j’appelle Grethen.

			 

			*

			 

			Jane émergea lentement de son sommeil et étira ses jambes dans les draps de satin qui la recouvraient. Le soleil filtrait doucement à travers les persiennes et dessinait sur sa peau de fines lignes de lumière. Elle se sentait bien, très bien, même si un goût âcre s’était installé dans sa bouche. La tête vaguement dans le brouillard, elle consentit à ouvrir un œil quand la sonnerie du téléphone se fit entendre. Au loin, des bruits sourds tambourinaient contre la porte d’entrée.

			Jane se recroquevilla dans les draps. Elle ne voulait pas sortir de cet état de béatitude dans lequel elle se trouvait.

			Un sourire de quiétude s’afficha sur ses lèvres. Elle tâtonna des doigts à la recherche d’un corps, celui de Dherani.

			C’était sa première expérience avec une femme et elle ne regrettait rien. Elle avait même découvert d’autres sensations que celles qu’elle avait pu avoir dans les bras de Brent et de ses autres amants.

			Brent. Cette nuit en faisant l’amour avec Dherani, elle n’avait pas le moins du monde pensé à lui. Bizarrement, Jane n’avait aucun remords. C’était venu naturellement, comme ça…

			Sa main glissa sur le drap et ripa contre des morceaux de verre puis rencontra une substance gluante.

			Il y avait une odeur aussi. Une odeur qu’elle connaissait parfaitement pour l’avoir sentie nombre et nombre de fois.

			Mue par son instinct de flic, elle ouvrit ses yeux en grand.

			—	Dherani…

			Au même instant, un bruit de porte que l’on défonçait se fit entendre.

			Elle appela à nouveau cherchant à tendre sa main vers elle.

			—	Dherani ?

			Il y eut un mouvement rapide en travers de la porte et la lumière s’alluma. Trois policiers en tenue d’intervention surgirent et la mirent en joue.

			—	Mains sur la tête ! lui hurlèrent-ils dans un même écho.

			Les yeux écarquillés par la peur, Jane commença à lever les bras sans broncher quand elle comprit ce qui se passait. Elle tourna légèrement le visage sur sa gauche et vit le corps de Dherani couché là, à ses côtés, et qui baignait dans son sang, les yeux grands ouverts. Sa gorge était ouverte de long en large et le sang avait commencé à coaguler pour former un gros pâté au creux de son cou.

			—	Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-elle dans un sursaut.

			Sans lui laisser le temps de se remettre de cette vision de terreur, l’un des trois policiers en uniforme se jeta sur elle. Sans ménagement, il la tira par le bras et la coucha violemment contre le sol. La joue de Jane s’imprima contre le lino.

			—	Mains sur la tête !

			De nouveaux pas se firent entendre. Miranda Grethen venait d’apparaître à son tour dans la pièce.

			—	Appelez le médecin légiste, on a du travail pour lui ! Et relevez Mme Laudren, ordonna-t-elle.

			Le canon froid de l’arme recula de la tempe de la jeune femme et d’un mouvement sportif, le policier la hissa sur ses deux jambes. Le drap qui la recouvrait jusqu’ici glissa au sol.

			Jane se retrouva nue et au summum de la honte, partagée entre l’horreur de la découverte du corps de Dherani et la situation qui était la sienne.

			Elle détourna ses yeux de leurs regards et posa ses mains sur sa poitrine, tentant de se couvrir du mieux qu’elle le pouvait.

			—	Donnez-lui un truc à enfiler ! ordonna Grethen d’une voix sèche.

			Jane pouvait sentir le regard des policiers se balader sur son corps. Leurs yeux détaillaient chaque centimètre carré de sa peau : son dos, ses fesses, ses cuisses…

			Un rire mêlé à un sifflement se fit entendre. C’était Martin qui se régalait lui aussi du spectacle. Jane n’arrivait pas à le voir mais elle pouvait reconnaître sa façon de se gausser. Le salaud, il jubilait et prenait son pied.

			Enfin, l’un des deux autres policiers qu’elle connaissait lui recouvrit le corps d’une veste au logo de la police, assez grande pour qu’elle puisse se retourner vers eux en toute quiétude. Même si elle était toujours aussi nue, en dessous.

			—	Putain de Nom de Dieu, qu’est-ce qui se passe ici ?

			Jimmy venait à son tour de pénétrer dans la chambre.

			Il fixa sa coéquipière de ses deux petits yeux gris et resta un instant interloqué avant de pivoter vers le corps de Dherani.

			—	Oh, bordel… merde, qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

			—	Vous demanderez à votre ex-coéquipière au poste, le renseigna Grethen.

			Il regarda Jane avec incompréhension, cherchant dans ses yeux à savoir ce qu’elle faisait là et pourquoi elle se trouvait en petite tenue dans la chambre de la directrice du Donjon. Puis, visiblement, il comprit et s’écria d’une voix blessée :

			—	Oh, merde, Jane. Dis-moi que tu n’as pas fait ça…

			—	Je ne l’ai pas tuée, je te le jure, hurla-t-elle avec difficulté pendant que tout son corps se mettait à trembler. Je n’ai rien fait, bordel ! Jimmy, je n’ai rien fait !

			Les larmes lui montèrent aux yeux. Comme poussée par une force, elle regarda à nouveau le corps de Dherani allongé sur le lit, la gorge et le haut de la poitrine couverts de sang.

			Ses pensées s’entrechoquèrent dans son cerveau.

			Comment ? Comment cela a-t-il pu se produire alors que j’étais là, à ses côtés ?

			Puis, quelque chose qu’elle n’avait pas vu jusqu’ici la frappa. Dherani ne semblait pas s’être débattue. Elle vit ensuite les bouts de verre.

			Que venaient faire ces bouts de verre sur le lit ?

			—	Vous avez l’air surprise, Laudren. Pourtant vous ne devriez pas.

			Miranda Grethen passa devant Jane et ramassa sur la petite console qui se trouvait de son côté du lit un objet qu’elle lui mit sous les yeux.

			—	L’arme du crime sans doute…

			C’était un couteau dont la lame était recouverte de sang.

			Machinalement, Jane recula d’un pas. Les policiers, ses collègues, la fixaient tous avec intensité. Pour eux, il ne semblait y avoir aucun doute.

			—	Bon Dieu, je n’ai rien fait ! se défendit-elle en cherchant de l’aide dans le regard de Jimmy.

			Malheureusement, il n’avait aucune réponse à lui apporter et gêné, il finit par baisser les yeux.

			Un policier armé d’une paire de menottes s’approcha d’elle. Sa chaussure émit un bruit qui fit lever un sourcil à l’agent du FBI.

			—	Qu’avons-nous là ? demanda-t-elle en faisant signe à l’homme de ramasser le gros morceau sur lequel perlaient quelques gouttes d’un liquide brun.

			Elle le porta à son nez, le renifla puis passa son doigt dessus et le porta à sa bouche.

			—	De l’alcool… Vous semblez avoir continué votre soirée alcoolisée, Laudren, après Le Petit Daugherty.

			Nom de Dieu, cette salope l’avait fait filer. Martin se mit à nouveau à rire comme un phoque. C’était donc lui qui avait reçu la mission de ne pas la perdre de vue.

			—	Vous nous expliquerez tout cela au poste, madame Laudren, lança Miranda Grethen alors que le flic s’emparait déjà de ses mains menottées. En attendant, je vous arrête pour le meurtre de Dherani Matthews.

			Quoi ?

			—	Non, c’est impossible, vous ne pouvez pas faire ça ! hurla-t-elle en jetant un regard de détresse vers Jimmy qui lui renvoya l’image d’un homme impuissant. Je n’ai rien fait !

			Elle continua à hurler pendant que le policier l’entraînait déjà vers la porte.

			La voix de l’agent Grethen continua de se faire entendre depuis l’autre pièce et de réciter le discours qu’elle-même avait maintes et maintes fois sorti aux suspects :

			—	…Vous avez droit à un avocat. Si vous ne pouvez pas vous en payer un, le ministère de la Justice vous en octroiera un d’office. Tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous…
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			La salle d’interrogatoire.

			Deux heures s’étaient écoulées depuis que Jane avait ouvert les yeux et découvert le cadavre de Dherani à ses côtés. À cette pensée, la jeune femme frissonna. Comment cela avait-il pu se produire ? Comment avait-elle pu ne rien entendre ? Quelqu’un avait réussi à s’introduire dans l’appartement puis dans la chambre sans qu’elle s’en aperçoive.

			Oui, comment cela avait-il été possible ?

			Une série d’images défila dans sa tête. Elle revit leurs deux corps enchaînés baignés par la quiétude, sa peau contre la sienne, leurs étreintes.

			Une larme s’écoula le long de sa joue. Larme qu’elle essuya d’un mouvement rapide. La porte s’ouvrit sur l’agent Grethen qui s’empressa de s’installer devant elle, un cappuccino à la main.

			—	Je vois que vous avez changé de vêtements. Ceux-là sont plus appropriés, n’est-ce pas ? fit-elle remarquer d’un air moqueur.

			Avant de l’emmener au poste de police, Jane avait eu droit à toute une cohorte d’examens dont les recherches de cyprine et de sang de la victime sur son corps.

			Une fois les examens et prélèvements effectués, on l’avait autorisée, sous bonne garde, à prendre une douche. On lui avait prêté un pantalon en toile bleu et un tee-shirt en attendant de revêtir la belle salopette orange gracieusement offerte par la prison du comté.

			Grethen ouvrit l’opercule de son cappuccino fumant et l’observa avec attention.

			—	Nous avons beaucoup de choses à nous dire, madame Laudren…

			Ses yeux étaient glacials, son visage impénétrable.

			Jane se crispa.

			—	Je n’ai pas tué Dherani Matthews, agent Grethen, lâcha Jane d’une voix fébrile. Il est évident que quelqu’un essaye de tout me faire endosser.

			—	Oui, c’est ce que disent tous les coupables. Ils n’ont jamais rien fait, ce sont toujours les autres. C’est terrible, tant d’innocents en prison et on ne peut rien y faire. J’en pleurerais presque. En tout cas, cette fois-ci, ne comptez pas sur votre avocat ni sur votre représentant pour essayer de vous faire sortir.

			À nouveau elle se moquait de Laudren.

			—	Je n’ai rien fait, Nom de Dieu ! asséna à nouveau Jane en essayant de retrouver son sang-froid. Écoutez, je veux coincer le coupable moi aussi.

			Grethen se redressa.

			—	Eh bien, nous allons voir ça. N’aviez-vous pas comme instruction, madame Laudren, de vous tenir éloignée de toute personne ayant un rapport de près ou de loin avec cette affaire ?

			—	Oui, je sais mais…

			—	Pourquoi Dherani Matthews est-elle venue vous rejoindre au Petit Daugherty ? la coupa l’agent du FBI avant que Jane n’ait eu le temps de donner sa version.

			—	Elle m’a dit avoir des renseignements sur les fondateurs.

			—	Encore cette histoire ?

			—	Oui, sauf qu’elle avait mis la main sur la vraie liste, la bonne.

			Grethen tiqua.

			—	Et pourquoi est-elle venue vous en parler à vous plutôt qu’à votre coéquipier ?

			—	Je lui avais laissé une carte avec mon portable. Je pense que c’était plus pratique pour elle…

			—	Et ensuite ?

			—	Comment ça ensuite ?

			—	Qu’avez-vous fait en sortant du bar ?

			Jane la fixa à son tour, d’un air glacial.

			—	Je croyais que votre équipe m’avait suivie… Vous devriez le savoir.

			Grethen se renfonça dans son siège et observa Laudren quelques secondes avant de répondre :

			—	C’est exact. Donc, vous êtes allée chez Dherani Matthews. Elle vous a montré la liste… Qu’en avez-vous fait ?

			—	Pardon ?

			—	Qu’avez-vous fait de la liste !

			Jane se mordit les lèvres. Comment allait-elle lui expliquer qu’une fois encore cette fichue liste lui avait glissé entre les mains ?

			—	Rien, je n’en ai rien fait parce que lorsque nous sommes arrivées et que nous avons regardé sur son portable, l’homme avait pris soin d’effacer toutes les données.

			Elle eut un hoquet de surprise.

			—	Un homme ?

			—	Oui, un homme cagoulé qui m’a littéralement envoyée valser dans les escaliers et avec qui je me suis battue, lui lança Jane avec colère en levant ses mains menottées vers son arcade sourcilière barrée d’une grosse estafilade. Il y avait quelqu’un quand nous sommes arrivées. Qui ? Je ne sais pas mais en tout cas, il avait mis l’appartement sens dessus dessous et…

			Grethen se mit à rire, d’un rire froid presque sardonique.

			—	Comme c’est pratique. Décidément, cette liste est un mystère (elle but une nouvelle goutte de son cappuccino) et maintenant, voilà que vous me servez un mystérieux inconnu qui aurait tout effacé. Vous avez appelé vos collègues pour leur signaler l’effraction ? Parce qu’il ne me semble pas avoir vu de rapport d’intervention.

			Jane se renfrogna.

			—	Non, je n’en ai rien fait, avoua-t-elle du bout des lèvres.

			—	Pourquoi donc ?

			La jeune femme se pencha vers Grethen en mettant ses mains menottées sur la table.

			—	Parce que je voulais moi-même élucider cette affaire et que je ne fais confiance à personne ici ! (Puis elle réfléchit très vite.) Martin était là puisqu’il me surveillait. Il doit l’avoir vu, lui.

			Grethen esquissa un sourire oblique.

			—	Le policier qui était en faction n’a rien signalé de la sorte, madame Laudren. Il n’y a que vous qui l’ayez vu, ce mystérieux homme, mais disons que je vous laisse pour l’instant le bénéfice du doute. Comment était-il ?

			—	Je ne sais pas. La lumière du couloir était éteinte quand il a dévalé les escaliers, je n’ai pas vu son visage.

			—	Vous n’avez décidément pas de chance, Laudren. (Elle plongea une nouvelle fois ses lèvres dans son gobelet.) Et après, quand vous vous êtes rendu compte que le fichier n’était pas lisible, qu’avez-vous fait, vous et Matthews ?

			—	Nous avons bu un verre.

			—	Ah oui ? Et qu’avez-vous pris ?

			—	Un vin cuit, je crois.

			Elle tira son carnet de sa poche, prit un stylo et nota « un vin cuit ».

			—	Et elle ?

			—	La même chose.

			—	Très bien. Ensuite ?

			—	Ensuite, elle a soigné mes blessures ! Vous voyez, les trucs que j’ai sur le visage, là, bon Dieu !

			—	Que vous vous êtes faites…

			—	En me battant avec cet homme, je vous l’ai dit !

			—	Ah oui, l’histoire du mystérieux homme dévalant les escaliers dans le noir que personne n’a vu. Donc elle a soigné vos plaies et ensuite que s’est-il passé ?

			Jane répondit, mal à l’aise :

			—	À votre avis ?

			—	Je ne sais pas, dites-moi, demanda-t-elle avec un sourire qui en disait long sur ce qu’elle pensait.

			Jane se rapprocha d’elle à nouveau.

			—	Vous voulez que je vous dise que nous avons couché ensemble ? Eh bien oui, c’est le cas ! Contente ?

			—	Dherani Matthews était donc votre maîtresse ?

			À cette annonce, l’inculpée haussa les sourcils, incrédule.

			—	Mais qu’est-ce que vous racontez ! C’était la première fois qu’elle et moi…

			—	Arrêtez de vous foutre de moi, Laudren ! dit-elle en serrant des dents. Je vais vous dire moi, ce qui s’est réellement passé. Dherani Matthews était votre maîtresse depuis longtemps. Vous les connaissiez elle, Tonya Christian et Franck Herbert. Je pense que vous avez monté tout cela avec votre complice. Qui ? Je ne sais pas encore mais je vais le découvrir. Pour un motif que j’ignore encore, vous les avez tous assassinés !

			Jane se leva d’un mouvement brusque et la nargua.

			—	Non mais je rêve, c’est tout ce que vous êtes capable de faire au FBI ? Vous ne voyez pas plus loin que le bout de votre badge, agent Grethen ! C’était une mise en scène ! Ce matin, j’étais en train de me réveiller quand vous avez défoncé la porte avec le bélier. Je venais de découvrir comme vous le corps de Dherani quand vous avez pénétré dans la chambre. Vous m’avez trouvée nue ! Vous croyez sincèrement que je l’aurais tuée dans la nuit et qu’ensuite je me serais recouchée près d’un cadavre pour vous attendre bien sagement ? Vous délirez ma parole ! C’est grotesque !

			D’un mouvement sec et sans appel, l’agent du FBI lui fit signe de se rasseoir. Jane jeta un œil vers la glace sans tain. Derrière, elle savait qu’un des policiers était déjà prêt à intervenir pour la recoller de gré ou de force sur son siège. Elle finit par s’exécuter et reprit place.

			Grethen la fixa alors de son regard dur et lança chacun de ses mots comme un couperet.

			—	Oui, elle vous a retrouvée au bar et elle vous a ramenée chez elle, prétextant vouloir vous montrer quelque chose de très important. Mais avant de vous dire ce qu’elle avait trouvé, vous avez pris du bon temps. Ensuite, elle vous a révélé le fait qui vous a mise dans une rage folle, un fait qu’elle venait de découvrir sur vous, quelque chose qui vous reliait à Tonya Christian et à Franck Herbert. Un fait qui vous incriminait définitivement, peut-être dans cette fameuse liste dont vous nous parlez tant. Alors, vous n’avez eu d’autre choix, après réflexion, que de la supprimer. Vous ne pouviez pas prendre le risque de la laisser parler. Vous vous êtes donc battues, d’où vos blessures à l’arcade, puis vous êtes parvenue à l’assommer…

			Ce fut au tour de Jane de rire.

			—	… C’est n’importe quoi.

			—	Le docteur Thomas a retrouvé un hématome au niveau de sa tempe.

			—	Je ne lui ai rien fait, bordel !

			—	Laissez-moi finir ! Vous l’avez assommée et vous l’avez portée sur le lit. Là, vous l’avez mise dans ses draps et vous l’avez égorgée comme pour les autres !

			—	Et je me suis endormie à côté de son cadavre… normal…

			Jane hallucinait.

			Grethen lui sourit d’un air diabolique en poursuivant sur le même ton.

			—	Je sais que vous êtes maligne, Laudren. Très maligne, même. Après avoir commis le meurtre, vous êtes passée à la salle de bains. Vous avez nettoyé vos blessures et avez mis l’appartement à sac pour pouvoir accréditer votre histoire de l’homme à la cagoule.

			—	Et le verre brisé dans la chambre, c’est quoi ?

			—	Ça faisait partie de votre mise en scène.

			—	Vous ne croyez pas que c’est un peu simpliste, non ?

			—	Parfois, il n’est pas nécessaire de chercher bien loin…

			—	Et pour le sang ? Si je l’ai égorgée comme vous dites, j’aurais dû avoir du sang partout, non ?

			—	Nous avons retrouvé une combinaison jetable comme celles qu’utilisent nos camarades techniciens, cachée entre deux serviettes. Vous l’aviez mise là en attendant de pouvoir vous en débarrasser plus tard…

			—	Et pourquoi me serais-je recouchée auprès d’elle ?

			—	Vous nous avez entendus arriver. C’était la seule possibilité qui s’offrait à vous. Vous ne pouviez pas sortir ni sauter du quatrième étage, alors vous avez pris ce parti en pensant que l’on croirait votre histoire. Vous manquiez de temps, vous avez fait au plus rapide.

			—	Arrêtez ! C’est n’importe quoi, je ne l’ai pas tuée comme je n’ai pas tué les autres !

			—	Oh, je ne dis pas que vous les avez tous tués, Laudren. Vous avez un complice qui partage avec vous la tâche.

			Jane tombait des nues. Elle était en plein cauchemar et ne voyait pas comment elle allait pouvoir s’en sortir. Dès qu’elle essayait d’expliquer quelque chose, l’agent du FBI trouvait une réponse adéquate pour l’enfoncer davantage.

			—	C’est un coup monté.

			—	Un coup monté ? Et pourquoi quelqu’un s’échinerait à monter cette histoire contre vous ?

			—	Mais je ne sais pas moi, merde ! C’est à vous de le découvrir, non ? s’emporta Jane.

			—	Vous voyez, Laudren, après avoir trouvé votre sang sur les lieux des crimes, on m’a informé peu avant que je ne rentre dans cette salle que l’on avait trouvé dans le garage de votre maison le même cordage que celui qui a servi à ligoter Tonya Christian et Frank Herbert. Dites-moi, vous n’avez pas de bateau ?

			—	Non… non…

			—	C’est bien ce que je pensais.

			Jane était abasourdie. Pas parce qu’elle avait diligenté une perquisition à son domicile mais parce que quelqu’un avait réussi à pénétrer chez elle.

			—	Alors, comment expliquez-vous cela ?

			—	Je ne sais pas, lâcha la detective au bord des larmes, totalement perdue. Je ne sais pas…

			—	Allez, c’est fini, Laudren… Donnez-moi le nom de votre complice maintenant et expliquez-moi le pourquoi de ces meurtres.

			—	Mais que voulez-vous que je vous explique, je n’ai rien fait…

			Jane s’écroula de nouveau sur la chaise, totalement abattue.

			—	Putain, mais je n’ai rien fait !
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			—	Alors ?

			Miranda Grethen se tenait devant le tableau où Jimmy avait fait piquer la photo de la dernière victime en date.

			—	Rien, annonça Martin en s’avançant vers elle.

			O’Rain, qui le suivait de quelques pas en arrière, surenchérit.

			—	Les voisins déclarent n’avoir rien entendu de particulier la nuit dernière ni plus tôt dans la soirée. C’était le boucan habituel, rien de plus, rien de moins pour eux.

			—	Étrange, non ? ajouta Martin en plissant son nez.

			—	Plutôt, oui, reconnut l’agent Grethen.

			Malgré son ressentiment contre Jane Laudren, l’agent Grethen trouvait que quelque chose clochait dans cette affaire. C’était trop facile. Et elle, elle n’aimait pas quand c’était trop facile. Elle avait une idée sur la question et elle devait suivre son plan mais il fallait jouer finement.

			Pourquoi Dherani Matthews n’avait-elle pas les mains et les pieds liés comme les autres victimes ? Il n’y avait pas de fresques non plus, pas plus que de message laissé sur son corps.

			Elle fixa les inscriptions.

			Ereshkigal… Adam, Lilith et Ève…

			Elle posa son index et son pouce sur le pourtour de ses lèvres et poursuivit sa réflexion.

			Si c’est vraiment un coup monté contre elle et qu’elle est également une victime, qui est le manipulateur ? Qui aurait pu mettre son sang sur les lieux des deux précédents meurtres ? Et la photographie sur la cheminée d’Herbert ?

			—	Vous allez me fouiller toute la vie de Jane Laudren. Je veux tout savoir sur elle.

			Martin et O’Rain échangèrent un regard.

			—	Qu’entendez-vous, par tout ?

			Elle se retourna vers eux.

			—	Tout, ça veut dire tout ! Je veux la connaître mieux qu’elle ne se connaît elle-même : sa mère, son père, ses études, ses amis, ses petits amis, interrogez son prof à l’académie de police, vérifiez ses comptes bancaires, où a-t-elle été en vacances. Je veux connaître ses habitudes, que faisait-elle ses jours de congés, etc. Tout ! Et je veux la même chose pour le mari, Brent Laudren. Disséquez leur vie de A à Z. Et tant que vous y êtes, mettez-moi quelqu’un sur lui. Je veux qu’on le suive du matin au soir et qu’on note le moindre de ses déplacements.

			O’Rain émit une suggestion.

			—	Pour certains détails, on pourrait demander à Jimmy Rolland, peut-être ?

			À peine avait-il fini sa phrase que Grethen le fusilla du regard.

			Elle s’approcha de lui et le menaça du doigt.

			—	Un mot de tout ceci à l’inspecteur Rolland et je vous jure de vous faire passer la pire journée de votre vie.

			O’Rain, paralysé par la peur se contenta de hocher la tête comme pour dire : « OK, j’ai saisi. »

			—	Maintenant, O’Rain, sortez vous mettre au travail !

			Il jeta un coup d’œil vers elle et Martin, et sans plus un mot, sortit de la pièce.

			—	Vous avez autre chose à me dire, agent Grethen ? demanda Martin qui jeta un œil en direction de la porte comme pour s’assurer que son collègue était bien parti.

			Elle s’approcha de lui, assez pour qu’il puisse sentir son haleine anisée. Elle aimait prendre un sirop d’orgeat de temps en temps pour se désaltérer la gorge.

			—	J’ai une petite mission à vous confier. Je sais que cela ne vous posera aucun problème de conscience.

			Il haussa les sourcils, la mine interrogative.

			—	Que voulez-vous ?

			—	Jimmy Rolland…

			Il fronça les sourcils.

			—	Oui, eh bien ?

			Elle se pencha vers lui et lui murmura quelques mots à l’oreille comme s’ils étaient entourés de monde et qu’elle ne voulait pas qu’on les entende.
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			La prison du comté.

			C’était la deuxième journée que Jane passait à l’intérieur de la cellule qui était devenue sa nouvelle maison. Une maison qui n’avait qu’une pièce pas plus grande qu’une salle de bains d’appartement. Dans le mur, en hauteur, se trouvait encastrée l’unique fenêtre. Un morceau de verre recouvert de quatre petits barreaux noirs.

			Elle en avait vite fait le tour. Huit mètres carrés, c’était exactement la mesure de la cellule. Heureusement pour Jane, elle était seule. Pas de colocataire à supporter. C’était toujours ça de gagné. Allongée sur ce qui lui servait de lit, elle regarda le plafond terne qui s’effritait doucement. Dans le coin, il y avait un petit lavabo et à côté de celui-ci, ce qu’on pouvait appeler des toilettes. Le tout dans un état qui laissait supposer qu’ils avaient servi à une quantité industrielle de prisonnières.

			Elle avait aussi eu droit la veille au soir à son premier repas de détenue : une soupe pleine de grumeaux, censée être une soupe aux légumes, puis un ersatz de hachis, et enfin un petit yaourt avec un morceau de pain pour faire passer le tout. Le grand luxe.

			Son avocat lui avait laissé entendre qu’elle avait peu d’espoir de s’en sortir. C’était la chasse aux flics ripoux dans le comté et malgré les preuves qui n’étaient pas toutes probantes, ce serait très dur. Ce qui avait contribué à lui mettre le moral à zéro.

			Au commissariat, Grethen avait pris soin de la faire sortir par la porte arrière du poste où l’avait attendue la voiture d’un des shérifs adjoints. Soixante-dix kilomètres plus loin, Jane avait atterri à la prison du comté avant de se retrouver devant le poste du gardien-chef qui l’avait refilée à une de ses sbires, une bonne femme à la mine patibulaire qui s’était fait un plaisir de la palper de long en large avant de la conduire à sa cellule. Au passage, elle lui avait fait comprendre qu’il valait mieux pour elle ne pas se mêler aux autres prisonnières. Ici, on n’aimait pas les anciens flics. Jane n’avait pas cru bon d’ajouter que certaines d’entre elles avaient certainement été coffrées par ses soins. Autant dire qu’elle n’était pas près de se faire de nouvelles amies dans la maison.

			Elle entendit un bruit de clé se faufiler dans la serrure rouillée et vit la porte s’entrouvrir. La dondon qui l’avait accueillie se profila à l’intérieur.

			—	Debout Laudren, t’as de la visite.

			Jane la fixa un instant comme si elle ne l’avait pas comprise.

			—	On n’a pas toute la journée ma fille, alors, ou tu te lèves ou tu passes ton tour.

			—	De la visite ?

			—	C’est ce que j’t’ai dit !

			Elle posa ses mains sur ses hanches et la considéra comme si elle était une part de gâteau nappée de chantilly.

			Jane tenta un :

			—	Qui est-ce ?

			Ce à quoi la dondon répondit en reniflant :

			—	Qu’est-ce que tu veux que ça me foute ? T’es attendue au parloir, c’est tout. Alors ramène-toi par là !

			Elle prit la detective par l’épaule et l’entraîna au-dehors de la cellule sans ménagement.

			 

			Le visage de Brent se présenta à elle alors qu’il s’avançait vers le siège qu’un des surveillants lui désignait. Il sourit à sa femme et une petite fossette se dessina sur sa joue droite.

			Il avait bonne mine. Meilleure que celle de Jane en tout cas.

			Elle s’assit face à lui.

			—	Comment tu te sens ?

			Sa voix était tronquée par la glace percée de trous qui séparait les deux époux.

			—	Je pourrais aller mieux…

			Il acquiesça d’un mouvement de tête, semblant lui dire « Je comprends, oui. »

			—	J’ai vu Jimmy. Il m’a dit pour toi et cette Dherani… et pour le reste…

			—	Ah ! se contenta de lui répondre Jane en le regardant.

			Pour elle, « le reste » avait bien plus d’importance que la première partie de sa phrase.

			Ses yeux bleus reflétaient la lumière artificielle du néon qui se situait au-dessus de lui, ce qui leur donnait un aspect étrange.

			—	Je sais que tu ne l’as pas tuée, Jane, que tout ceci est une monumentale erreur !

			Elle sourit, d’un pauvre sourire abattu.

			—	Merci de le croire.

			Il se pencha en avant, se collant à quelques centimètres de la glace. Il s’était rasé, ce qui lui donnait un air presque juvénile malgré ses quarante ans.

			—	Ces derniers temps, ça n’a pas été facile entre nous mais je pensais chaque mot que je t’ai dit, l’autre jour, tu sais ? J’ai fait une immense connerie avec elle et je me dis que si je ne l’avais pas faite, tu ne serais pas allée vers cette fille et que…

			—	… je ne serais pas derrière ces barreaux, Brent ? C’est ça que tu penses ?

			De nouveau il acquiesça en silence.

			—	Ce qui s’est passé entre toi et moi, ça n’a rien à voir avec toute cette histoire. Tu es en train d’essayer d’expier ta faute en la rejetant sur moi, c’est ça ?

			—	Bon Dieu, bien sûr que non !

			—	Tant mieux parce qu’à l’heure actuelle, en ce qui me concerne, il y a bien plus important que notre mariage. Je suis collée derrière ces barreaux, accusée d’actes que je n’ai pas commis et toi, pourquoi tu es là ?

			Il se passa la langue sur les lèvres et la regarda avec douceur.

			—	Je suis là parce que ça me fout en rogne de te savoir en prison ! Chérie, je vais tout faire pour que tu sortes d’ici, pour nous redonner une deuxième chance, là, dehors.

			—	Je ne crois pas que cela soit aussi facile, Brent.

			—	Je sais que cette salope de Grethen te croit coupable, Jimmy me l’a dit, mais je vais aller lui parler…

			—	Et tu penses sincèrement qu’elle va t’écouter ?

			Il se laissa aller en arrière sur son siège et soupira, abattu.

			—	Brent, j’apprécie ton soutien mais les seules personnes qui peuvent faire quelque chose pour moi en ce moment, ce sont Jimmy et mon avocat.

			Il la regarda avec un air d’enfant perdu qui provoqua en elle l’envie de le prendre dans ses bras pour le serrer, sentir son corps contre le sien comme autrefois.

			Ses yeux s’embuèrent de larmes et il passa une main dessus pour les essuyer. Sa voix avait de la peine à contenir son émotion.

			—	Je me sens tellement impuissant et je suis tellement furieux contre moi. Je n’ai été qu’un sale con, Jane, un vrai con. Je m’en rends compte et ça me tue de t’avoir fait subir tout ça, de ne pas avoir été près de toi, de n’avoir pensé qu’à moi, qu’à mes problèmes alors que tu avais besoin de me sentir à tes côtés, que tu avais besoin de mon soutien.

			—	Tu n’as pas à t’en vouloir.

			—	Bien sûr que si. J’ai été égoïste mais je vais me rattraper, Jane. Et même si tu crois que je ne peux rien faire, je veux me battre pour toi… pour nous. Je refuse que tu sois enfermée là à la place d’un autre et, mon Dieu… je ne te l’ai pas dit assez mais je t’aime ! Tu m’entends ? Je t’aime et je vais remuer ciel et terre pour te faire sortir d’ici, je te le jure !

			Il plaqua sa main contre la vitre.

			—	Je ne t’abandonnerai pas, ma chérie.

			Une main ferme se posa sur l’épaule de Jane.

			—	C’est fini, annonça la gardienne.

			—	Laissez-nous encore quelques minutes, s’il vous plaît !

			—	Désolée, c’est le règlement. Pas plus de dix minutes pour la première visite.

			D’un geste, la gardienne força Jane à se lever de son siège. Brent se leva à son tour.

			—	Jane, je suis avec toi ! Je suis avec toi, jusqu’au bout, n’oublie pas ça.

			La gardienne, sans plus de considération, entraîna la prisonnière d’un pas rapide vers la sortie.

			 

			*

			

			John Paulhan trempa ses baguettes dans la boîte de nouilles chinoises qu’il s’était fait livrer un peu plus tôt. Depuis près de deux heures, il épluchait les microfilms des archives du journal de Mandola qui regroupaient aussi celles du Telegram, le journal du comté, à la recherche d’un nom familier, en rapport avec les trois meurtres. Ses yeux commençaient à lui faire mal à force de scruter les informations qu’il faisait défiler. Il posa son plat de nouilles, ses baguettes, et se leva pour se dégourdir les jambes. La machine à café n’était pas loin. Il alla jusqu’à elle, introduisit un jeton et se choisit un moccacino, mariage de café, de crème de lait et de chocolat. Il bâilla et ouvrit la porte-fenêtre pour prendre un peu l’air. Les archives du journal se trouvaient au premier étage et donnaient sur un balcon. Paulhan s’y engouffra et profita pendant quelques minutes de la vie qui s’offrait devant lui. Il regarda les voitures s’arrêter au feu rouge et les piétons déambuler sur l’artère principale. Le manège s’éternisa cinq minutes de plus avant qu’il décide de s’allumer une cigarette.

			Une fois son moccacino bu et la nicotine absorbée, il retourna à ses microfilms. En fait, il savait parfaitement ce qui l’intéressait. Depuis qu’il avait appris que Jane Laudren avait été arrêtée la veille et conduite à la prison du comté, il avait compris que l’affaire avait pris une tout autre tournure et il ne voulait pas laisser aux autres le plaisir de découvrir ce qui se tramait là-dessous. Il en allait de son futur journalistique. D’autant plus que sa source lui avait fait entendre que les flics allaient eux aussi éplucher la vie de la detective.

			Il avait déjà pris les devants en effectuant des recherches sur sa mère mais il n’avait rien trouvé de probant. Il avait alors exploré ses années d’école, de collège, de lycée et avait noté les noms de ses camarades de classe, de ses professeurs. Bien sûr, il y avait retrouvé celui de Franck Herbert et de Tonya Christian. Et à présent, il s’intéressait au père, à ce père mort très tôt, tué par de supposés dealers.

			Il avait lu l’article que son collègue avait écrit à l’époque :

			 

			Mort d’un policier dans un terrain vague

			Hier matin, la police a retrouvé dans un terrain situé à la périphérie de la ville le corps sans vie de l’agent Thomas Stewart, tué de deux balles dans la tête. Les circonstances précises de sa mort restent pour l’instant indéterminées. Selon la police, quatre personnes dont deux dealers connus de leur service ont été interpellés avant d’être relâchés quelques heures plus tard. L’arme du policier a été retrouvée dans le local à poubelles d’un immeuble situé à quelques mètres de la découverte du corps et la police a indiqué dans un communiqué que « certains éléments laissaient penser à une possible intervention du fonctionnaire de police lors d’une rixe qui aurait mal tourné ».

			Domicilié à Mandola Bay et père de famille, le policier appartenait à la brigade du Prime District de la ville.

			 

			Au bout d’une heure, il tomba sur un autre article bien plus intéressant : un accident de la route dans lequel apparaissait le nom d’un certain Thomas Minko Stewart, quarante ans auparavant, à Louisville.

			Paulhan jubila. Le prénom Minko était typiquement chickasaw. Un indice qui lui indiquait qu’il pouvait s’agir du père de Jane Laudren, d’autant plus que celui-ci était né lui aussi à Louisville. L’accident qui s’était déroulé dans la petite ville ne concernait pas directement Thomas Stewart mais une femme, sa fiancée de l’époque, Julia Delaunay, enceinte, morte dans ledit accident.

			Paulhan attrapa le téléphone positionné près de lui et composa le numéro de téléphone de Jimmy Rolland.

			Une voix légèrement agacée lui répondit presque aussitôt.

			—	Oui !

			—	Detective Rolland ? C’est John Paulhan.

			—	J’avais deviné, oui. Votre nom s’est affiché sur mon portable. Qu’est-ce que vous voulez ?

			—	Écoutez, je sais que vous ne m’appréciez pas beaucoup mais comme je vous l’ai dit la dernière fois, votre collègue m’a demandé de l’aide et je vous appelle parce que j’ai peut-être trouvé quelque chose.

			À l’autre bout de la ligne, un silence se prolongea durant quelques secondes puis la voix de Jimmy Rolland se fit à nouveau entendre.

			—	Allez-y, je vous écoute.

			Paulhan se jeta à l’eau.

			—	Qu’est-ce que vous connaissez de la vie de Thomas Stewart ?

			—	Le père de Jane ?

			—	Lui-même.

			—	Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise exactement ?

			—	Saviez-vous qu’il avait une ancienne fiancée, Julia Delaunay ?

			Il y eut un nouveau blanc.

			—	Non, ce nom ne me dit rien. Mais quel est le rapport ?

			Paulhan ne répondit pas directement et continua à poser des questions.

			—	Et Laudren ? Vous êtes plutôt proches, non ? Elle ne vous a jamais parlé de la vie de son père à Louisville ?

			—	Bon Dieu, c’est à ça que vous perdez votre temps ? À remuer la merde ? Qu’est-ce que vous cherchez exactement ?

			—	Inspecteur Rolland, répondez s’il vous plaît. Est-ce qu’elle vous en a déjà parlé ?

			—	Non, elle ne m’en a jamais parlé ! Sa mort lui a fichu un tel coup qu’elle a toujours préféré éviter le sujet. (Silence.) Peut-être que son mari en sait plus, lui. Mais crachez votre morceau, Paulhan, qu’est-ce que vous avez trouvé, exactement ?

			—	Je ne sais pas encore. Peut-être que ça n’aboutira à rien, peut-être que ça nous donnera une piste mais j’ai une bonne intuition. Je vous rappelle dès que j’en sais plus.

			Il raccrocha et tourna son regard vers le plafond.

			Oui, John Paulhan avait l’intuition d’avoir enfin trouvé quelque chose d’important.
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			Paulhan éteignit le moteur de sa voiture et resta quelques instants à observer la maison qui se trouvait en face de lui. C’était une belle maison aux grandes baies vitrées et aux boiseries colorées.

			Il avait quitté son appartement de Mandola vers les cinq heures du matin et avait pris la route pour arriver à huit heures tapantes en ville. À peine avait-il franchi le panneau Bienvenue à Louisville qu’il avait foncé au bureau du shérif adjoint pour lui demander des informations sur Julia Delaunay et sa famille. Mais l’affaire remontait à trop loin dans le temps et le shérif adjoint tout comme ses collègues ne connaissaient pas de famille Delaunay. Loin de se résigner, Paulhan s’était alors arrêté dans un café où deux hommes d’un certain âge lui avaient indiqué l’adresse de la maison en face de laquelle sa voiture stationnait à présent.

			Armé de son bloc-notes, il traversa la route et s’arrêta devant une boîte aux lettres verte qui achevait tranquillement de rouiller. Il lut le nom glissé à l’intérieur de la petite encoche de plastique : Kellerman.

			Rien à voir avec Delaunay.

			Il recula et tenta de voir si de la vie se profilait derrière les rideaux fleuris habillant les vitres.

			Rien. Pas l’ombre d’une silhouette.

			Il se décida quand même à sonner et appuya sur le petit bouton gris encastré dans le mur de la maison, côté porte.

			—	Si vous cherchez les Kellerman, y’a plus personne depuis longtemps !

			Paulhan se retourna. La femme qui venait de lui parler habitait la maison la plus proche. Cheveux gris, vieille robe à fleurs, visage poudré et rouge à lèvres bavant, elle semblait tout droit sortie d’un film de Wes Craven.

			—	Et vous savez où je peux les trouver ?

			La vieille s’avança vers lui, la bouche en pleine activité : Paulhan se demanda si elle mâchouillait un chewing-gum ou si elle essayait de remettre son dentier en place.

			—	Pourquoi ? Z’êtes de la famille ? répondit-elle en recollant le morceau contre la gencive, confirmant au journaliste ce qu’il pensait.

			Il lui sourit, mal à l’aise et gêné pour elle. Ce qui n’était pas du tout le cas de la vieille qui se mit à le dévisager de bas en haut, finissant par lâcher un murmure de contentement.

			Il était à son goût.

			—	Si vous êtes de la famille, mon gars, c’est trop tard. Ils mangent les pissenlits par la racine, si vous voyez ce que j’veux dire.

			—	Ils sont morts ?

			—	Pour sûr, oui. Ça va faire deux mois qu’ils sont partis retrouver le Grand Barbu.

			—	Le Grand Barbu ?

			—	Oui, le bon Dieu, quoi.

			—	Ah…

			Il se retourna vers la maison.

			—	Tant pis pour moi…

			—	Qu’est-ce que vous leur vouliez, aux Kellerman ?

			—	En fait, j’espérais qu’ils pourraient me renseigner sur les anciens propriétaires. Les Delaunay…

			—	Ah, les Delaunay… répéta-t-elle en tirant une grimace, ce nom lui rappelant visiblement quelque chose.

			Paulhan sauta sur l’occasion.

			—	Vous les connaissiez ?

			Elle le jaugea, soudain méfiante. Ses yeux, que la cataracte guettait, se firent plus petits.

			—	Ça se peut bien, oui. Pourquoi ?

			—	J’écris un livre sur les accidents mortels de la route des années 1950 à nos jours et on m’a parlé de celui qu’a eu une certaine Julia Delaunay.

			Elle siffla entre ses dents.

			—	Ben, dites donc, vous faites dans l’archéologie, vous. Et ça va intéresser quelqu’un, votre bouquin ?

			—	Je l’espère.

			—	Mouais…

			—	Vous pouvez m’en parler ?

			Elle se retourna, jeta un œil vers sa maison puis lui fit face à nouveau.

			—	Si vous avez quelques billets et un peu de temps à perdre, ça peut se faire.

			Paulhan sourit. La vieille ne manquait pas d’audace.

			—	OK, si vous m’offrez un thé.

			Elle le regarda, choquée.

			—	Un thé ? Vous vous croyez chez les English, ici ? J’ai de la bière, si ça vous convient.

			—	Va pour une bière, alors.

			 

			 

			L’intérieur de la demeure de la vieille était tout à son image : murs recouverts d’une tapisserie grise à bandes rouges, vieux sofa aux lattes en fin de vie, petite table ronde recouverte d’une nappe s’effilochant, chaises au dossier sur le point de se détacher. Sur l’une d’entre elles reposait d’ailleurs un vieux matou qui se contenta d’ouvrir un œil morne quand Paulhan et sa maîtresse entrèrent.

			—	Asseyez-vous, je reviens, dit-elle au journaliste en s’engouffrant par une porte.

			Paulhan devina qu’il devait s’agir de la cuisine. Il donna une caresse au vieux matou qui se mit à ronronner sous ses doigts et tâta de l’autre l’un des coussins du sofa, histoire de s’assurer qu’il ne passerait pas au travers en s’asseyant dessus. Rassuré, il lâcha le matou et se laissa tomber sur le coussin couleur lie-de-vin. La vieille rentra à cet instant, deux canettes dans les mains.

			—	Vous voulez un verre ?

			—	Ça ira, merci.

			—	Ben moi, je prends un verre. J’aime pas boire dans ces trucs-là, ça a un goût de métal.

			—	Pourquoi en acheter, alors ?

			—	C’est pas moi, c’est mon neveu. C’est lui qui fait mes courses mais on n’est pas là pour parler de moi, hein ? Combien vous avez sur vous ?

			—	Heu…

			Paulhan regarda dans ses poches. Il extirpa son porte-monnaie et compta.

			—	Cinquante dollars…

			—	Va pour cinquante dollars, dit-elle en lui arrachant les billets de la main.

			Elle prit une chaise et s’assit à son tour.

			—	J’vous écoute. Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

			Paulhan en resta coi. Il en avait vu des cas, mais la vieille le sciait. Il regarda autour de lui. Elle n’avait pas de photo. Il en déduisit qu’elle n’avait donc personne à part son neveu. Tout d’un coup, il ressentit une once de pitié pour elle.

			—	Dites-moi ce qui est arrivé exactement à Julia Delaunay.

			—	Ah, oui. Ben, la pauvre gosse était chargée comme un chameau ce jour-là. Remarquez, elle venait de faire les courses à l’épicerie quand elle a traversé la rue. J’sais pas si elle a eu le temps de voir la voiture qui arrivait mais hop, en moins de deux, couic, voilà qu’il la fauche !

			Elle cingla l’air de sa main valide comme pour lui mimer le geste de la voiture renversant la jeune fille.

			—	Qu’a dit le conducteur ?

			—	Ben, paraît qu’il a eu un malaise au volant. Il a essayé de l’éviter mais c’était trop tard. Elle est passée par-dessus la voiture et s’est écrasée plus loin. Pauvre gamine.

			—	Elle est morte sur le coup ?

			—	Non, c’est ça le plus terrible… enfin, en fait, heureusement qu’elle n’est pas morte tout de suite. Ils ont pu sauver les gamins.

			Le front de Paulhan se plissa, sous le choc.

			—	Les gamins ?

			—	Ouais, répondit-elle avant de boire une gorgée. Elle était enceinte de plus de huit mois, jusqu’au cou. Ce jour-là, sa mère était au lit, malade comme un chien et son père travaillait sur ses terres. Son fiancé, lui… heu… je sais plus son nom…

			—	Thomas Stewart.

			Elle claqua des doigts.

			—	Ouais, c’est ça. Stewart machin chose. (Nouvelle gorgée de bière.) Bref, la gamine était toute seule et elle était partie en bus pour faire deux trois courses. Elle aurait jamais dû, grosse comme elle était.

			—	Et son fiancé ? Il était où, lui ?

			—	Au boulot. C’était un tout jeune agent de police, encore un gamin, vous voyez ? Ah là là, il a été anéanti. J’sais pas ce qu’il est devenu… il est parti et on l’a plus jamais revu par ici… Enfin, bon, notez que les deux-là, ils étaient pas vraiment fiancés. Disons que le Stewart, il l’avait plutôt engrossée par accident, quoi.

			—	Vraiment ?

			—	Paraît.

			Elle posa sa canette vide sur la petite table ronde et se leva, se dirigeant vers un buffet. Elle ouvrit l’un des placards, trifouilla dedans durant quelques secondes et en ressortit une vieille boîte à gâteaux, rouillée.

			—	Vous aimez les cookies ?

			Paulhan acquiesça. La vieille dame ouvrit la boîte et la lui présenta sous le nez. Il en choisit un perlé de praline avant de reprendre :

			—	Mais les enfants ? Ils ont pu les sauver ?

			—	Oui. Un vrai miracle, hein ? Bon, elle par contre, elle y est restée. Raide comme une carpette.

			Paulhan se pencha en avant pour se rapprocher d’elle.

			—	Et ils sont devenus quoi ces enfants ?

			—	Pfff… aucune idée. Peut-être qu’ils sont morts après, allez savoir.

			—	Et les Delaunay ?

			—	Oh, ben eux, après ça ils ont plié bagage et on les a plus jamais revus. Notez tant mieux, j’les aimais pas.

			—	Ah bon et pourquoi ?

			—	Ils étaient bizarres…

			 

			Quelques minutes plus tard, Paulhan ressortait de la maison de la vieille, alcoolisé et repu de cookies. Il passa par les bureaux du journal de la ville et dénicha de nouvelles informations. Il apprit que les parents de Julia Delaunay n’avaient pas quitté Louisville comme l’avait pensé la vieille. Ils étaient simplement partis s’installer dans une maison au fin fond d’un bois.

			« Un drôle d’endroit ce bois », lui avait révélé l’un des deux journalistes de la ville. « Personne n’y va jamais. Il y a de drôles d’histoires le concernant. »

			« Des histoires ? Lesquelles ? »

			« Bon, c’est sûrement des conneries tout ça mais on dit qu’il est hanté depuis plus de deux cents ans par un esprit qui tuerait les voyageurs qui ont le malheur de le traverser. D’ailleurs, ces dix dernières années, on a eu trois disparitions, ce qui a relancé la légende. Depuis, personne n’y met les pieds. »

			« Et à votre avis, pourquoi le père Delaunay aurait-il élu domicile dans ce bois ? »

			« Alors là, aucune idée… »

			Paulhan n’en apprit pas davantage de la part du journaliste. Il ressortit de là avec l’idée qu’il lui fallait absolument trouver la maison en question. Il fonça à la mairie, parcourut les vieux plans de la ville, découvrit aussi que l’hôpital, en fait une petite clinique, où avait « accouché » Julia Delaunay avait été détruit et que son acte de décès tout comme les archives de cette année-là avaient disparu dans un incendie criminel.

			Paulhan trouva la coïncidence plus que troublante.

			Le mystère s’épaississait.

			La maison du vieux Delaunay n’attendait plus que lui…
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			John Paulhan laissa un souffle plein de buée s’échapper de ses lèvres à l’intérieur de sa voiture. La fenêtre ouverte, il cherchait des yeux un panneau indicateur qui ne semblait toujours pas vouloir apparaître. Le paysage était sombre et entouré de bois noirs. Il roulait au ralenti, ce qui n’empêchait pas les roues de son véhicule de s’enfoncer dans la boue façonnée par la pluie. Pluie qui n’avait pas arrêté de tomber depuis le début de l’après-midi.

			Un hululement de hibou perça les ténèbres. Paulhan sursauta. Rien ne le rassurait, ici. Il avait l’impression de rouler au milieu de nulle part, en plein no man’s land. Pleins phares, il n’avait pas rencontré d’habitations depuis plus de cinq kilomètres. La moindre ombre d’oiseau s’envolant paraissait être une ombre malveillante et oppressante.

			Riche idée que tu as eue encore là, John, se dit-il en montant le volume de son autoradio.

			La voix de Shania Twain lui réchauffa le cœur et lui redonna courage.

			T’as pas intérêt à t’embourber ici, ma cocotte, sinon je te jure que de retour à Mandola, je t’échange contre une Ford Mustang.

			Sa vieille voiture toussota comme pour lui montrer sa désapprobation mais continua sa route, malgré tout.

			Faut vraiment vouloir habiter dans un coin pareil. Je suis sûr que même en plein été, ça doit être affreux.

			L’odeur de l’herbe et des mousses chatouillèrent ses narines. Il se remémora les événements de la journée et s’attacha à sa découverte au journal. Il en était sûr, il allait enfin connaître la vérité sur toute cette affaire. Il imaginait déjà le papier qu’il allait pouvoir écrire à son retour, la publication, la reconnaissance de ses pairs et enfin, la consécration avec une place sur une des chaînes locales, voir nationale.

			Il arriva à la bifurcation tant attendue et suivit l’indication du panneau en bois vermoulu. La ferme n’était plus loin. Le chemin se transforma de mètre en mètre en véritable champ de bataille, des trouées perçant le sol caillouteux. La pluie elle aussi se mit à tomber de plus en plus fort, et la nuit à se faire plus dense. Il osa un regard en direction du ciel, à travers son pare-brise et remarqua que plus aucune lumière ne filtrait. Les nuages avaient à leur tour envahi l’espace.

			Sa radio se mit à crépiter et la voix de Britney Spears qui avait remplacé celle de Shania Twain se fit de plus en plus lointaine.

			Il sortit son portable.

			—	Pas de réseau. Super.

			Ses doigts s’acharnèrent alors sur les touches de la radio à la recherche d’une station fonctionnant, mais seuls des parasites lui répondirent en retour.

			Des hiboux hululèrent à nouveau, accompagnés cette fois-ci par les aboiements d’un chien, au loin.

			Nom de Dieu, c’est quoi, cet endroit de malheur ?

			Paulhan déglutit et toussota légèrement comme pour se redonner du courage. Les mains sur son volant, il s’acharna à maîtriser sa voiture qui s’obstinait à vouloir prendre des allures de vachette participant à un rodéo.

			Trop occupé alors par la sensation de malaise qui l’envahissait et par la route aux allures chaotiques, il n’aperçut pas la petite lueur lointaine qui se dessinait dans son rétroviseur intérieur.

			Il était suivi.

			Le chemin bifurqua ensuite sur la droite. Il tourna le volant à son maximum. L’aile de la voiture frôla le tronc d’un arbre. Il soupira, soulagé. L’accident n’était pas passé loin.

			Il continua ainsi sa route sur un demi-kilomètre avant d’apercevoir enfin l’ombre d’une ferme à l’aspect fantomatique qui tombait en ruine. Un peu plus loin, une grange finissait elle aussi de se décrépir. Un vieux tracteur semblait monter la garde devant.

			Il gara sa voiture tant bien que mal près du vieil engin et décida d’attendre quelques minutes que la pluie diminue. Ce temps octroyé lui donna aussi l’occasion de se faire une idée de l’endroit. Il frissonna. L’atmosphère lui parut lourde. Quels secrets se cachaient ici ?

			Au bout d’une dizaine de minutes, il se décida finalement à sortir. Il détacha sa ceinture de sécurité, ouvrit sa portière, et posa le pied au sol.

			—	Merde ! s’exclama-t-il en regardant sa chaussure, enfoncée sur deux centimètres dans une flaque pleine de boue.

			Franchement, ça commence bien !

			Il attrapa dans sa sacoche une lampe torche et l’alluma, balayant le paysage de son halo.

			Rien. Il n’y avait aucun mouvement, aucun bruit hormis celui des gouttes tombant en rafale.

			Prenant garde cette fois-ci, il posa son deuxième pied au sol et s’extirpa du véhicule. Le col de sa parka remonté, il se précipita ensuite vers la ferme. La porte grinça sous sa main. Vu qu'elle était à moitié arrachée, il n’eut aucun mal à l’ouvrir. Sa bouche, crispée, laissa échapper un Brrr… La différence de température entre l’intérieur de son véhicule et l’extérieur était frappante. Il serra la ceinture de sa parka, se frotta les épaules et pénétra à l’intérieur de la demeure en ruine.

			Les planches de bois qui jonchaient le sol craquèrent sous ses pieds. Il tourna son regard vers l’une des fenêtres brisées et aperçut la silhouette lumineuse de la lune. Le temps semblait vouloir se dégager. C’était une bonne nouvelle. Il reporta ensuite son regard sur la pièce. De vieilles chaises pourries et défraîchies par le temps reposaient, renversées autour de ce qui avait dû être autrefois une table. Des cadavres d’oiseaux finissaient de se décomposer, leur petit corps dévoré par une multitude de vers blancs.

			—	Oh, c’est dégueulasse.

			Il éternua. La poussière qui recouvrait les meubles n’y était sans doute pas étrangère.

			Une goutte d’eau s’écrasa sur son front et coula le long de sa joue. Il fit un écart et pointa sa lampe en l’air. Le toit était truffé de trous.

			—	On est loin de la villa de mes rêves…

			En se parlant à voix haute, il se rassurait. L’ambiance glauque de l’endroit contribuait à le faire frissonner autant que la température.

			Au-dehors, le vent se leva et les arbres se mirent à pencher de gauche à droite, couvrant le bruit de la voiture qui venait de s’arrêter derrière la grange.

			—	Mon John, remue-toi un peu si tu veux pas passer ta nuit ici.

			Ce faisant, il balaya à nouveau la pièce de sa torche et tomba sur un cadre photo écrasé par terre.

			—	Ah ah, qu’est-ce que nous avons là ?

			Paulhan s’agenouilla et s’empara de l’image jaunie. Il la secoua légèrement pour la débarrasser de la poussière qui la recouvrait et des bouts de verre qui l’emprisonnaient encore puis la retourna et pointa la torche dessus.

			—	On dirait que t’as remporté le gros lot, mon petit John.

			Il sourit. Devant lui, se dessinait l’image de deux enfants. Deux garçons à ce qu’il pouvait en juger, vêtus de pantalon en toile de jean, de chemises trop grandes pour eux, de godillots bon marché et de chapeaux. Derrière les garçons se tenait un couple d’une soixantaine d’années à l’allure stricte et paysanne.

			—	Regardons si nous avons autre chose, murmura-t-il en se relevant.

			Il rangea la photo dans la poche de sa parka et poursuivit son inspection. Il poussa les planches, ouvrit les placards des meubles, passa dans une seconde pièce où les canettes de bière et les boîtes de conserve jonchaient le sol.

			—	Putain de squatteurs.

			Deux vieux matelas moisis trônaient contre le mur, des morceaux de mousse devenus noirs avec le temps s’échappaient des coutures. Paulhan s’en approcha et ramassa l’ourson en peluche démantibulé, coincé entre eux. La tête avait été arrachée. Des petites formes se mirent à courir entre les poils salis. Paulhan lâcha la peluche en poussant un cri. Tremblant, il illumina l’objet de sa torche et vit se déplacer des dizaines de petits vers à bois.

			—	Nom de Dieu de merde ! Saloperie de bestioles !

			Il frappa la peluche de son pied et recula d’un air dégoûté.

			—	Fait chier ! Fait vraiment chier !

			Quelques secondes plus tard, il avait repris son calme et fouillait la commode placée de l’autre côté de la pièce. Dans les tiroirs, il trouva des vêtements d’enfants puant le moisi et tachés de jaune. Il les souleva à l’aide d’un stylo et pencha le visage à la recherche de photos ou de documents qui auraient pu y être cachés.

			Paulhan laissa finalement tomber la commode et revint dans la pièce principale. Il remarqua alors un bout d’escalier encore debout. Celui-ci semblait mener à une sorte de mezzanine. À tâtons, il posa un pied sur la première marche, puis s’essaya à la deuxième. La troisième craqua sous son poids et son pied passa à travers.

			—	OK, j’ai compris. J’arrête là.

			Il rebroussa chemin. Un dernier coup d’œil à la pièce lui fit comprendre qu’il ne trouverait plus rien.

			Au moins, il n’avait pas tout perdu. Il avait trouvé une photo.

			De nouveau à l’extérieur, il se rendit compte à quel point le vent s’était levé. L’air lui fouetta le visage d’une grande rafale et la pluie vint lui cingler la peau. Il frissonna à nouveau.

			—	Voiture chérie, me voici.

			Il se mit alors à courir en direction de son véhicule, manquant au passage de s’étaler de tout son long sur le sol glissant. La main sur la poignée de la porte, il stoppa son geste.

			Paulhan venait de sentir la présence de quelqu’un dans son dos.

			Il se retourna. Une voix froide sortit de la bouche de l’individu.

			—	Bien le bonsoir, monsieur Paulhan.

			L’individu tenait dans sa poigne un long manche de bois que terminait un carré de fer.

			Paulhan se raidit et laissa échapper, sans quitter des yeux l’homme, un :

			—	Alors, c’est donc vous ?

			—	Oh, c’est bien moi, oui mais vous ne pourrez le dire à personne.

			Les yeux écarquillés par la peur, John Paulhan regarda sans bouger le manche s’écraser contre son crâne. Il tomba violemment sur le sol et son corps s’étala dans la boue.

			—	Je crois que vous avez pris quelque chose qui m’appartient, monsieur Paulhan. Vous ne verrez donc aucune objection à ce que je le récupère, n’est-ce pas ?

			L’individu lui asséna alors un deuxième coup, du tranchant de sa pelle. Paulhan perdit instantanément connaissance.

			L’homme s’agenouilla et fouilla dans les poches du journaliste. Il en sortit la photo jaunie et la retourna. Oui, l’inscription était toujours là.

			—	Ce n’était vraiment pas gentil…

			Il se mit à rire, d’un rire sardonique et laissa son bras armé frapper le corps du journaliste encore et encore, jusqu’à entendre le crâne éclater.
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			Miranda Grethen venait de finir de se brosser les dents quand son téléphone portable se mit à entamer la musique de La chevauchée des Walkyries. Sans même se rincer la bouche, elle attrapa la serviette de bain, s’essuya rapidement et se précipita dans le salon du petit meublé que lui avait trouvé Wilson, le temps de l’enquête. Le numéro du téléphone de Martin s’afficha sur l’écran à cristaux liquides. Elle eut à peine le temps d’appuyer sur la touche de prise d’appel que celui-ci bascula automatiquement sur sa messagerie.

			Ah, c’est pas vrai bon sang !

			Elle se mordit les lèvres. Elle avait envoyé Martin aux trousses de Paulhan quand elle avait eu vent de la conversation de celui-ci avec Jimmy Rolland. S’il l’appelait à cette heure-ci, c’était sûrement pour lui faire son rapport. Elle attendit quelques secondes en marchant dans la pièce quand le téléphone se remit à entonner la musique de Richard Wagner. Cette fois-ci, elle décrocha. Un bruit énorme de pales tournant sur elles-mêmes déchirait l’air, accompagné par des voix d’hommes, en fond.

			—	Inspecteur Martin, mais vous êtes où ? Qu’est-ce que c’est que ce bruit ?

			—	Bonsoir, agent Grethen. Je viens de retrouver Paulhan…

			Elle haussa les sourcils, surprise.

			—	… Qu’est-ce qui vous est encore arrivé ? demanda-t-elle d’une voix agacée. Et ce bruit… C’est un hélicoptère ?

			—	Écoutez-moi bien, agent Grethen, enchaîna Martin en parlant très fort, je dois faire vite. Je sais qui a tué Christian, Herbert et Matthews ! Vous m’entendez ? Je sais qui est le vrai meurtrier !

			—	Vraiment ?

			Cette fois-ci, son visage s’éclaira.

			—	Alors, qu’est-ce que vous attendez bon sang ? !

			—	…t … dren !

			Le bruit de fond se fit de plus en plus oppressant.

			—	Martin, je n’ai pas entendu. De qui s’agit-il ? Répétez !

			—	C’est Brent Lau… tssfff…

			Elle répéta de peur d’avoir mal compris, hurlant presque pour se faire entendre à l’autre bout.

			—	Brent Laudren ? Vous en êtes sûr ?

			Le bruit de pales se fit plus sourd. Martin avait dû s’éloigner.

			—	Plus que sûr, dit-il d’une voix claire. Je vous explique. Toute la journée, j’ai suivi Paulhan, de la mairie au journal de Louisville comme vous me l’avez ordonné, jusqu’à une vieille ferme dans les bois. C’est là que j’ai perdu sa trace, aucune lumière, un vrai labyrinthe. Bref, quand j’ai remis la main sur lui, je l’ai retrouvé dans un sale état. J’ai immédiatement appelé les secours. C’est pour ça que vous entendez l’hélicoptère. On l’emmène à l’hôpital du comté. Mais il a quand même eu le temps, avant de sombrer, de me dire qui l’avait agressé : Brent Laudren !

			—	Nom de Dieu, on le tient !

			—	Attendez, agent Grethen, j’ai encore plus fort. Laudren n’a pas pris la peine de fouiller les poches du pantalon de Paulhan ! Dedans, il y avait un papier sur lequel était mentionné que Thomas Stewart a eu deux enfants avec une autre femme que la mère de Jane. Si on suppose que l’agresseur est le fils de Stewart, cela veut dire que Jane Laudren est la demi-sœur de son mari.

			À ces mots, Miranda Grethen se laissa tomber sur le coussin de son divan, complètement abasourdie.

			—	Vous voulez dire que…

			—	Jane et Brent Laudren sont demi-frère et demi-sœur, oui.

			—	Il faut en être sûr, Martin.

			—	C’est ce qui est écrit sur les notes de Paulhan. La mère des enfants serait morte dans un accident de la circulation. Je ne sais pas ce qui s’est passé par la suite, mais il semblerait que Thomas Stewart se soit fait la belle et les ait abandonnés. Ce sont les grands-parents qui les auraient récupérés. Au niveau de l’âge, ça se tient.

			—	Deux enfants ?…

			Miranda Grethen réfléchit rapidement. Tout cela avait donc une réelle signification. La plus évidente, Brent Laudren n’avait pas agi seul.

			—	Oui, deux enfants. Des jumeaux.

			—	Paulhan vous a dit autre chose ?

			—	Non ! Je dois y aller, agent Grethen. Je vous rappelle de l’hôpital.

			—	Encore un instant, inspecteur Martin. Les grands-parents, vous connaissez leur nom ?

			Elle courut vers son sac et en extirpa un stylo et une feuille de papier.

			—	Delaunay ! cria Martin. Jack et Bettie Delaunay !

			 

			 

			Miranda Grethen avait le sourire remonté jusqu’aux oreilles. Elle avait raccroché le téléphone depuis longtemps mais continuait de fixer les deux noms qu’elle avait écrits sur la feuille quelques minutes plus tôt. Sous ces noms, elle avait tracé une ligne et noté en dessous : Brent Laudren et à côté de celui-ci, un point d’interrogation. Un meurtrier sur les deux. Elle en était à présent persuadée, le complice ne pouvait être que le frère de Brent et elle devait mettre la main sur lui. Elle regarda sa montre. Plus de vingt-trois heures. Trop tard pour pouvoir appeler les services des adoptions d’Orange. Elle le ferait à la première heure le lendemain matin. Pour l’instant, il fallait mettre la main sur ce salaud de Brent Laudren avant qu’il ne mette les voiles. D’ailleurs, quelque chose la frappa. Laudren… il avait changé de nom. Pourquoi ? S’il cherchait à fuir, quelle identité prendrait-il ? Brent Delaunay ? X Delaunay ?

			Elle s’empara de son téléphone et appela le bureau du shérif du comté. Il fallait mettre en place des barrages, prévoir sa fuite. Ensuite, elle appela le capitaine, réveilla Jimmy Rolland et O’Rain, et les retrouva au poste de police où elle leur exposa la situation. Jimmy tomba de haut en apprenant la vérité. Il pensa à Jane. Il fallait la faire libérer, ce à quoi Grethen s’opposa. Il y avait plus urgent à faire : arrêter le mari.

			C’était l’effervescence. Tout le poste n’avait qu’un seul et ultime objectif : mettre la main sur l’assassin de mari de leur collègue.

			Les voitures sortirent une à une du poste, sirène à plein régime.

			Le premier cortège mené par O’Rain fonça en direction des bureaux du publicitaire pendant que le deuxième et le troisième se dirigeaient vers la maison de Jane et la chambre d’hôtel où Brent avait élu domicile.

			Grethen arriva avec une cohorte de policiers devant l’hôtel en moins de dix minutes. Il était un peu plus d’une heure et demie du matin quand l’agent de réception qui avait fini sa garde et quitté l’hôtel vers vingt-trois heures arriva à son tour.

			—	Vous êtes le réceptionniste ? l’accosta Grethen en lui jetant à peine un coup d’œil.

			Déjà, elle était passée devant lui et se dirigeait vers son bureau. Les flics en uniforme, portant gilet pare-balles et arme au poing, se tenaient derrière elle. Grethen portait également un gilet pare-balles sur lequel on pouvait lire en lettres blanches FBI. Le réceptionniste se précipita sur la porte d’entrée et l’ouvrit les mains tremblantes. Jamais il n’avait vu un pareil déploiement de police, sauf à la télé mais là, c’était à son hôtel que ça se passait.

			À peine la porte ouverte, Grethen se précipita à l’intérieur en compagnie de cinq flics pendant que les autres encerclaient le bâtiment et se postaient aux différentes sorties, bloquant ainsi toute tentative de fuite.

			—	Quelle chambre ? demanda Miranda au pauvre garçon qui venait à peine d’allumer son ordinateur.

			—	… 126, finit-il par dire au bout de trois minutes qui lui parurent interminables.

			Grethen fit signe aux policiers casqués et en tenue d’intervention, postés derrière elle, de la suivre et sortit son arme de poing, un Glock 23 de son holster Fobus Paddle. Elle monta avec eux les marches de l’escalier qui menait au premier étage et longea le couloir, jusqu’à s’arrêter à proximité de la chambre. Là, elle désigna l’un des policiers et lui ordonna de prendre position sur le côté pendant qu’elle demandait à un autre de mettre la porte en joue alors qu’elle-même se positionnait sur la gauche. Elle leur jeta un coup d’œil rapide, leur fit un hochement de tête pour leur signifier « On y va ! » et frappa de son poing contre la porte en hurlant en même temps :

			—	FBI ! Ouvrez !

			Sans attendre de réponse, elle inséra le pass du réceptionniste dans la fente du boîtier accroché à la porte et donna un violent coup de pied dedans pour l’ouvrir. Elle recula aussitôt, se mettant à couvert contre le mur et attendit quelques secondes. Rien ne se passa. Aucun bruit, hormis celui des premiers voisins qui, réveillés par le raffut, passèrent une tête en travers de leur porte pour jouer les curieux. Le premier flic entra dans la pièce, arme au poing. Il fut bientôt suivi par Grethen et deux de ses collègues. Il balaya la chambre de son arme, puis se rendit dans la salle de bains et déclara au bout d’une dizaine de secondes :

			—	C’est clair.

			Comme en écho, son autre équipier qui avait le fusil pointé dans la penderie, cria :

			—	Rien, ici.

			Grethen rangea alors son arme dans son holster et prit le temps de regarder la pièce, parfaitement rangée.

			—	Le salaud, il a foutu le camp depuis un moment !

			Elle s’avança vers le lit, retourna le matelas, regarda entre les lattes, le laissa retomber comme une chiffe molle et se concentra sur la poubelle encore pleine. Elle prit ses gants et en extirpa des feuilles de papier froissées qu’elle déplia. Rien. Ce n’était que de la publicité. Au fond, de vieilles épluchures d’orange finissaient de déposer leur vert-de-gris.

			—	Putain ! hurla-t-elle dans la pièce.

			Il n’y avait plus rien. Il avait tout remballé et rien laissé. Pas même dans la salle de bains, hormis une serviette qui avait fini de sécher depuis longtemps.

			Il n’y avait plus qu’une chose à faire.

			—	On remballe ! dit-elle, énervée.

			Elle se doutait déjà qu’il en serait de même au bureau et à la maison de Laudren.

			 

			Miranda touillait son café à peine tiède avec sa cuillère. Debout, face au tableau sur lequel étaient accrochés les photos des meurtres et leur descriptif, elle n’en finissait pas d’enrager.

			Dans la nature. Brent Laudren était dans la nature.

			Il ne lui restait qu’une chose à faire : attraper son complice et le faire parler.

			Jimmy arriva dans son dos, ses courts cheveux aplatis sur le sommet de son crâne et son complet veston froissé. Il avait réussi à dormir un peu.

			—	Il est l’heure, agent Grethen.

			Miranda posa son café sur la table et regarda sa montre qui lui indiquait neuf heures du matin. Elle ne put réprimer un bâillement. Elle était restée éveillée toute la nuit. Après l’hôtel, elle avait rejoint O’Rain chez Jane Laudren avant de revenir au poste de police. Elle n’avait attendu qu’une chose depuis son retour : pouvoir appeler les bureaux du juge des enfants à Orange. Si les grands-parents Delaunay avaient récupéré leurs petits-enfants, il devait forcément y avoir une trace quelque part, et le plus logique était chez le juge des enfants.

			Quelques minutes plus tard, le sourire revint sur les lèvres de Grethen. Un fin sourire car elle n’avait pas pour habitude de montrer sa joie. Elle n’avait pas eu le juge qui s’était occupé du cas, car le pauvre était mort mais la préposée aux archives du tribunal qui s’était occupée de rechercher le dossier microfilmé. Elle l’avait rappelée pour lui donner la bonne nouvelle.

			« Brent Delaunay, né le 11 novembre 1971 à Louisville et Skylar Delaunay, né le même jour à Louisville également, confiés à la garde de leurs grands-parents, Jack et Bettie Delaunay, demeurant à Louisville… »

			Quand elle avait reposé le combiné, Miranda avait ressenti un plaisir intense proche de la jouissance. Rien ne pouvait lui donner autant de satisfaction que le moment où elle sentait qu’une enquête était sur le point de prendre le chemin de la fin, de la conclusion ultime.

			Skylar Delaunay. Miranda Grethen avait enfin le nom du complice.

			—	Rolland, appelez-moi les écoles de Louisville. Ces gamins ont dû être scolarisés. On doit bien avoir une photo de classe d’eux quelque part. Qu’on nous la faxe ou nous l’envoie par mail et appelez-moi le shérif adjoint, aussi. Je veux savoir ce que sont devenus les grands-parents.

			Elle alla vers la porte et héla O’Rain, et lui tendit la feuille de papier sur laquelle elle avait noté les renseignements donnés par la secrétaire aux archives.

			—	O’Rain, vous me cherchez ces noms dans la base Codis. Ensuite, vous appellerez Martin. Je veux savoir comment va Paulhan. S’il s’est réveillé, s’il a dit autre chose.

			—	Et vous, qu’est-ce que vous allez faire ? demanda Jimmy en prenant le téléphone.

			—	Moi, je vais voir votre ancienne équipière.

			Jimmy raccrocha le téléphone avant même d’avoir fini de composer le numéro et se planta en face d’elle, le visage virant au rouge.

			—	Bon Dieu, vous n’avez pas téléphoné au procureur pour la faire sortir de là ? En tout cas, vous ne pouvez pas lui dire à propos de Brent sans… Merde, je viens avec vous !

			—	Certainement pas, l’arrêta-t-elle aussitôt, la voix sèche et coupante. Je vous ai donné du travail, alors occupez-vous-en !

			Mais Jimmy n’était pas de cet avis.

			—	C’est ma coéquipière dont il s’agit. Je veux être là quand vous allez lui dire.

			—	C’est justement parce que c’est votre équipière que je ne veux pas vous avoir dans les pattes. Ne vous inquiétez pas, je prendrai des gants pour lui annoncer et pour votre gouverne, j’ai appelé le procureur. La demande est partie chez le juge, sa libération n’est qu’une question d’heures.
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			Miranda traversa le grand couloir qui menait de l’entrée de la prison aux escaliers et conduisait au bureau du gardien-chef. Tout autour d’elle, se dessinaient les portes métalliques des cellules grises avec pour seule ouverture une fente d’une dizaine de centimètres de long sur trois de hauteur. L’équivalent d’une ouverture de boîte aux lettres. Elle pouvait entendre le vacarme qui provenait des salles où étaient réunies encore quelques prisonnières en attente de regagner leur cellule après leur balade matinale. Balade qui consistait à faire le tour d’un carré qui s’étendait sur une centaine de mètres de long pour les plus chanceuses. Les meurtrières, elles n’avaient droit qu’au tiers de la distance.

			Le gardien-chef, un grand gars vêtu d’un uniforme bleu et d’une casquette barrée d’un carré orange, l’accueillit d’un signe de tête derrière son cube de verre. Elle lui montra son insigne. Il sortit pour venir à sa rencontre avec un porte-bloc de la taille d’une feuille A4 et un stylo flanqués sous le bras.

			—	Agent Grethen ?

			Miranda releva les yeux vers les deux caméras de sécurité plantées dans les coins de la pièce qui filmaient la grille près de laquelle elle se tenait. À l’intérieur du cube de verre, elle pouvait voir six moniteurs à la surface coupée en quatre retransmettre toutes les images de la prison.

			—	OK, dit-il en lui plongeant le porte-bloc sous le nez. Vous signez le formulaire, ici. Je vais vous demander également de me laisser votre badge et votre arme.

			Il la regarda avec attention et descendit jusqu’au bas des jambes. Il repéra la boursouflure qui déformait son mollet gauche et rectifia :

			—	… vos armes.

			Il plongea sa main derrière son bureau et en ressortit un petit cube de plastique.

			—	Vous mettez tout ça là-dedans. Vous les récupérerez à la sortie.

			—	Mais j’y compte bien, répondit-elle sèchement en enlevant sa deuxième arme, un petit Beretta 9 mm qu’elle déposa dans le récipient.

			Le gardien-chef ne répliqua pas et se contenta de prendre le bac et de l’enfermer à double tour dans un petit coffre.

			—	Je peux y aller maintenant ? demanda-t-elle sur le même ton aimable.

			—	Un de mes gars va vous accompagner jusqu’au parloir, répondit-il en faisant signe à un de ses hommes en poste de l’autre côté de son bureau d’approcher.

			—	Accompagne l’agent Grethen au parloir 4, s’il te plaît.

			Il se tourna vers Miranda et ajouta, monocorde :

			—	Je vais prévenir le responsable de sa section de la transférer.

			Sans un merci, Grethen suivit le jeune gardien et traversa avec lui le deuxième couloir qui menait au parloir.

			 

			Miranda Grethen se tenait assise sur une chaise, les jambes croisées triturant l’ourlet de son pantalon, quand Jane fit son entrée dans la pièce, la gardienne fétiche derrière elle. Celle-ci se fixa à la porte, les mains croisées sur sa poitrine.

			La jeune femme avait les traits tirés. Elle n’avait pas beaucoup dormi depuis son arrestation, les événements tournant encore et encore dans sa tête comme la grande roue d’un manège sur laquelle elle aurait pris place. Elle revoyait en permanence le visage de Dherani, leurs ébats, la découverte de son corps ensanglanté, la tête de Jimmy quand il l’avait découverte chez elle, les menottes lui enserrant les poignets, la visite de Brent, son soutien.

			Grethen ne se leva pas à son entrée. C’était toujours la même personne froide qui l’avait arrêtée. Jane savait qu’elle ne l’aimait pas. Cela se confirmait.

			Elle prit place à son tour et posa ses mains sur la petite table. Quand elle se donna la peine de réaliser que Jane se tenait en face d’elle, elle lâcha l’ourlet de son pantalon et la regarda.

			—	Laudren…, se contenta-t-elle de dire en ouvrant légèrement les lèvres.

			Jane prit cela comme un bonjour et répliqua de la même façon.

			—	Agent Grethen.

			—	J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle pour vous.

			Elle parut réfléchir un instant, avant de poursuivre :

			—	Non, en fait, j’ai deux bonnes nouvelles et deux mauvaises.

			La connaissant, Jane ne pouvait que redouter les deux premières et se faire de la bile pour les deux suivantes.

			—	Au fait, comment allez-vous ?

			Ne voyait-elle pas à ses yeux vitreux, cernés, à son teint grisâtre qu’elle n’allait pas bien ?

			—	Si j’ai le choix, je ne pense pas me réinscrire à cette colo, l’année prochaine.

			Son trait d’humour lui arracha un bref sourire.

			—	Cela serait bien possible, oui.

			Ses yeux se plissèrent, elle se pencha un peu plus vers elle. La gardienne fit un pas en avant mais finalement la laissa faire.

			—	Que voulez-vous dire ? s’enquit Jane d’une voix dans laquelle se mêlait curiosité et inquiétude. Vous avez enfin trouvé quelque chose ?

			Grethen hocha la tête.

			—	Oui, mais je ne suis pas sûre que vous allez aimer tout ce que je m’apprête à vous dire.

			—	Allez-y, je vous écoute.

			—	Vous êtes sûre d’être bien assise ?

			—	Crachez le morceau, bon sang ! Que se passe-t-il ?

			Grethen la dévisagea comme si c’était la première fois qu’elle la voyait. Jane déglutit. Rien chez cette femme ne la rassurait.

			—	Il y a tellement de choses à dire. Par où commencer ?

			—	Par le début, ce serait bien ! lança la detective, cinglante.

			Le comportement de l’agent du FBI commençait à l’agacer.

			Celle-ci lâcha un petit rire et tourna son regard vers son pantalon avant de le fixer à nouveau sur Jane.

			—	Par le début, excellente idée, Laudren. Alors, je vais vous raconter une histoire. Cette histoire, vous la devez à votre ami journaliste, John Paulhan…

			—	… Paulhan ? la coupa Jane.

			—	Oui, John Paulhan, répliqua Grethen, agacée que Jane la coupe dans son élan. Ne m’interrompez pas, Laudren, et laissez-moi vous raconter.

			—	OK, allez-y, je vous écoute.

			Elle se renfrogna sur sa chaise, les mains croisées comme la gardienne, intriguée.

			Grethen reprit :

			—	Il était une fois un jeune agent de police, originaire d’une petite ville du comté d’Orange. Il avait eu le malheur, si l’on peut dire, de se payer une franche partie de jambes en l’air avec une jeune fille de la masse paysanne du coin et suite à cette soirée mémorable, la demoiselle en question tomba enceinte. On ne sait pas si le jeune agent était éperdument amoureux d’elle mais il décida qu’il devait se fiancer avec elle. Après tout, elle attendait des jumeaux. Mais alors que tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes, la jeune femme, arrivée pratiquement au terme de sa grossesse, dut se rendre en ville pour faire quelques dernières emplettes. Et là, badaboum ! Ce qui devait arriver, arriva. La jeune femme traversa la route et se fit brusquement renverser par une voiture. Mais le plus intéressant dans l’histoire, c’est qu’elle ne mourut pas tout de suite. Non. Elle eut le temps d’être transportée à l’hôpital où elle donna naissance avant de mourir à deux magnifiques et beaux bébés. Mais le jeune agent de police, peut-être meurtri mais surtout libéré de ses futurs engagements matrimoniaux, décida de quitter précipitamment la ville sans donner signe de vie et laissa les nouveau-nés à la charge des grands-parents. Plus tard, il refit sa vie et épousa une femme qui lui donna une fille… vous, Laudren.

			Jane demeura interdite à cette annonce.

			—	Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ?

			—	Je viens de vous narrer une partie de l’histoire de votre père, Laudren. Vous ne connaissiez pas cette histoire, je suppose ?

			Jane pouvait voir dans ses yeux qu’elle ne mentait pas. Grethen se délectait même de sa réaction.

			—	Non, répondit-elle, effarée.

			Son père qu’elle chérissait avait donc eu une autre vie avant de rencontrer sa mère ?

			—	J’ai deux frères ? Frère, sœur… deux sœurs ?

			—	Deux demi-frères, apparemment.

			Était-ce une des bonnes nouvelles ou des mauvaises ?

			—	Deux frères… Mais où ça ? Quand ?

			—	Un peu plus d’un an avant votre naissance, à Louisville.

			—	Mon Dieu…

			Que pouvait-elle dire de plus ? Elle était sous le choc. Son père ne lui avait jamais parlé de cette histoire, sa mère non plus. Était-elle seulement au courant ?

			—	Et où sont-ils maintenant ?

			—	Oh, pas de précipitation, Laudren. Je n’ai pas fini mon histoire mais je vais vous écrire la suite, ce sera plus cocasse.

			Grethen s’empara d’un stylo, caché dans la poche de son pantalon et recouvrit d’encre un bout de papier avant de le plier et de le lui tendre.

			—	Surprise, dit-elle.

			Jane déplia lentement la feuille et lut le nom inscrit dessus. Son front se fronça en même temps qu’elle lisait à voix haute :

			—	Brent.

			Elle jeta le papier sur la table et regarda avec dureté Grethen, le front plissé par la colère.

			—	Si c’est une blague, elle est de très mauvais goût, agent Grethen.

			—	Oh, croyez-moi, il n’y a rien de drôle dans cette histoire, Laudren. Il n’y a que des meurtres dont vous êtes le point de mire ! Vous ne comprenez donc toujours pas de quoi il s’agit ?

			Jane se leva brusquement, le corps appuyé contre la table.

			—	Non, ce n’est pas possible, répliqua-t-elle en se mettant à penser à l’inévitable.

			Grethen lui mentait, forcément. Cette salope se jouait d’elle.

			—	Pas lui, ce n’est pas lui, n’est-ce pas ? Ce n’est pas possible !

			—	Brent Delaunay, puisque c’est son vrai nom vous est mieux connu sous le nom de Brent Laudren. Oui, c’est bien votre mari et accessoirement, votre demi-frère.

			—	Non, non, c’est impossible, répéta-t-elle en se prenant la tête entre les mains.

			Jane n’arrivait pas à concevoir la chose.

			—	Ce ne peut pas être vrai ! Vous mentez !

			—	Ah oui, et pourquoi ferais-je cela ? lui demanda Grethen très calme et très droite sur sa chaise.

			—	Parce que vous êtes une putain de salope, répliqua Jane en se penchant vers elle et en frappant la table de son poing.

			La gardienne porta la main sur sa matraque et s’avança vers Jane, prête à agir. Grethen calma celle-ci d’un geste.

			—	Je suis désolée de vous l’annoncer comme cela, Laudren, mais c’est la stricte vérité. Vous avez épousé votre demi-frère qui se trouve être le meurtrier de Tonya Christian, de Franck Herbert et de Dherani Matthews et l’auteur d’une tentative de meurtre envers John Paulhan ! Il s’est servi de vous, vous a manipulée jusqu’à vous faire endosser ses crimes.

			—	Mais pourquoi ?

			—	Ça, il faudra le lui demander, ma chère, quand nous aurons mis la main sur lui.

			Elle se leva.

			Jane accusa tant bien que mal le choc en comprenant que ce salaud l’avait eue depuis le début. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle s’était fait berner de la sorte. L’homme qu’elle avait aimé durant trois ans lui avait joué la comédie et pire que tout, était du même sang qu’elle. Elle lui avait fait confiance, elle l’avait aimé et…

			Jane se mit à blanchir, prise de vertige. Son ventre lui fit mal. Elle avait du mal à respirer et une lumière blanche lui passa devant les yeux. Elle se dégoûtait en comprenant ce que tout cela signifiait.

			Oh mon Dieu, non…

			Jane revoyait la première fois où elle avait rencontré Brent à la fête des Indiens Chickasaws, leur premier baiser, les autres, leurs nuits, leur mariage.

			Mon Dieu, quelle horreur ! Ce n’est pas possible…

			—	Dites-moi que tout ça est faux !

			—	Malheureusement, il y a certaines choses qu’on ne peut pas changer, Laudren. Il faut faire avec…

			Elle jubilait. Cette salope jubilait de sa détresse.

			Grethen poursuivit, enfonçant un peu plus le couteau dans la plaie.

			—	On pense aussi que votre autre demi-frère, Skylar, peut être son complice. Nous le recherchons activement. Mais je vous l’ai dit, au milieu de tout cela, il y a aussi de bonnes nouvelles et pas des moindres. Bon, excepté, le fait que votre famille s’est agrandie, je suis contente de vous faire savoir que vous allez être libérée dans quelques heures.

			—	Espèce de salope !

			Jane allait pour lui sauter au cou quand la gardienne l’enserra de ses poignes et l’obligea à se plier en deux. Une violente nausée s’empara de la jeune femme et d’un geste machinal, elle porta sa main devant la bouche.

			—	Croyez-moi, je ne vous déteste pas, Laudren, lui dit Grethen en s’approchant d’elle, alors que Jane était au sol, le corps pris de convulsions. Simplement, je pense que vous deviez l’entendre comme ça. Plus le choc est rapide, plus vite vous l’assimilerez, et plus vite vous nous aiderez à le coincer. Parce que vous allez nous aider à le coincer, n’est-ce pas, Laudren ?

			Jane releva un visage empli de larmes vers elle pour lui lancer, de rage :

			—	Ne m’appelez plus jamais comme ça !

			Puis un relent lui remonta dans la gorge et prise d’un hoquet, elle se mit à déverser sur elle les restes de la bouillie du petit déjeuner.

			—	Oh non ! Mes nouvelles chaussures, lâcha Grethen avec une moue dégoûtée.
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			Le gardien-chef regardait Jane avec des yeux pleins de compassion alors que les grilles de la prison s’ouvraient devant elle. La gardienne qui avait assisté à son entretien avec Grethen lui avait déjà sûrement tout raconté de son histoire.

			Comment aurait-il pu ressentir l’écœurement qu’elle éprouvait pour tout son être ? Ce corps qui avait partagé, des nuits et des nuits, le lit d’un monstre qui se révélait être son demi-frère et dans les veines duquel coulait le même sang que le sien. Jane avait l’impression que son âme avait été violée, qu’une partie de sa vie lui avait été dérobée, que le reste n’avait fait partie que d’un immense mensonge.

			Non, rien dans les yeux du gardien-chef ne pouvait refléter la détresse, le mal-être et l’écœurement que Jane éprouvait. Mais elle avait aussi la rage et la haine chevillées au corps. Deux sentiments bandés comme un arc avec lesquels elle comptait bien effacer de la planète une certaine personne. En l’occurrence, son bourreau : Brent Laudren ou Brent Delaunay, puisque tel était son vrai nom.

			Le gardien-chef lui tendit une main, qu’elle serra par pure politesse, et lui souhaita bonne chance pour la suite. Jane s’avança alors de quelques pas et sentit venir sur elle l’air tiède du dehors.

			Elle voulait profiter à fond de cet instant. Elle s’arrêta donc et ferma les yeux, écoutant les bruits qui se propageaient tout autour d’elle. La vie était de retour. Sa vie.

			Et puis, elle rouvrit les yeux. Les ailes du bâtiment de la prison l’encerclaient toujours. Il fallait qu’elle parte de là. Elle avança d’une bonne cinquantaine de mètres et passa le dernier poste.

			Enfin, les premiers pas sur le pavé, libre.

			Sa main fourragea dans la poche de son jean et sortit une cigarette d’un vieux paquet que lui avait refilé sa gardienne en guise d’adieu.

			« Un petit réconfort pour dehors », lui avait-elle glissé à l’oreille en le lui tendant.

			Jane l’alluma et jeta un œil autour d’elle. Elle n’avait aucune monnaie pour prendre le bus pas plus qu’un taxi. Et puis, elle l’aperçut. Jimmy était là et l’attendait, appuyé à sa voiture, agitant les bras dans tous les sens. Il la prit contre lui et la serra comme s’ils avaient été séparés par plusieurs années et qu’elle s’apprêtait déjà à le quitter pour prendre l’avion la minute suivante.

			En fait, pas plus de trois jours s’étaient écoulés depuis sa seconde arrestation.

			Mais c’était déjà bien trop pour Jane. Pour lui aussi, apparemment.

			Il se décolla, lentement, et la fixa, les larmes aux yeux.

			—	Bon sang, ma poule, si tu savais comme je suis trop content de te voir !

			Et à nouveau, il l’étreignit, lui écrasant le visage contre le revers de son veston, ses grosses paluches lui râpant le dos de la veste, de bas en haut.

			—	Moi aussi, je suis contente de te voir, mon vieux, lui répondit-elle en s’écartant.

			—	Putain, je sais pas quoi te dire pour…

			—	… Ne dis rien, j’aime mieux, OK ?

			Jane n’avait aucune envie qu’il remette l’histoire de Brent sur le tapis. Elle avait juste besoin de le sentir à ses côtés. Être l’ami, rien d’autre. Sans paroles, sans rien. Juste sentir sa présence.

			—	Tu veux aller manger un morceau ? Un steak, ça te dirait ? Putain, je suis sûr qu’ils t’ont filé de la merde à béqueter là-dedans.

			Jane n’avait pas vraiment faim mais il avait raison. La nourriture de la prison était loin d’être celle d’un quatre étoiles, voire d’un deux étoiles. Tout au plus, du même niveau que ce qu’avaient dû ingurgiter les militaires pendant la guerre du Vietnam.

			—	Non, ramène-moi chez moi.

			—	T’es sûre, Jane ? lui demanda-t-il en ouvrant la portière du conducteur.

			—	Oui, je suis sûre, Jim, répondit-elle en prenant place sur le siège du passager avant et en écrasant son mégot de cigarette dans le cendrier.

			Il s’installa à son tour et tourna la clé de contact. Le moteur se mit à ronronner.

			—	Le capitaine préférerait que tu prennes quelques jours mais il m’a chargé de te faire savoir que si tu voulais reprendre du service, tu pouvais.

			—	Je viendrais après avoir fait ce que j’ai à faire chez moi.

			—	OK, conclut-il sans plus insister.

			Jimmy passa la marche arrière et engouffra dans le lecteur CD le dernier album de country à la mode. Si Jane était en train de changer, lui, ne variait pas d’un iota.

			Sans qu’un mot de plus ne soit prononcé, la voiture fonça sur l’autoroute. La detective n’avait plus qu’une envie : se boire une bière devant une émission à la con avant de virer tout ce qui avait fait de sa vie un cauchemar. Et elle avait des choses à jeter pour faire le ménage.

			—	T’as eu un coup de fil de ta mère en prison ?

			Elle tourna lentement son visage vers lui.

			—	Comment tu le sais ?

			—	Je l’ai eue aussi au téléphone. Après toi. Elle t’a dit qu’elle comptait venir ?

			Jane acquiesça d’un hum, hum avant de rajouter :

			—	Ça, c’était quand elle pensait que j’allais rester en prison. Maintenant que je suis sortie, je devrais la rappeler, je suppose. Pour lui dire que ce n’est plus la peine.

			—	Ça te ferait peut-être du bien de l’avoir à tes côtés, non ?

			—	Pour qu’elle me serine ses histoires toute la journée et me rappelle ce que je n’ai pas envie d’entendre ? Non, merci. Qu’elle reste en Europe avec son Don Juan. Noël arrive dans sept mois. Ce sera bien assez tôt pour que je la voie.

			—	OK.

			Jane vit un de ses sourcils se relever comme lorsqu’il pensait qu’il valait mieux ne pas trop lui casser les pieds. Ce qui était effectivement le cas. Aujourd’hui encore plus que d’habitude.

			 

			 

			Jimmy déposa sa coéquipière devant la maison, trois quarts d’heure après. C’était le temps qu’il fallait en moyenne pour revenir d’Orange, sans les bouchons.

			Jane tâta ses poches à la recherche d’un élément essentiel : ses clés.

			Jimmy lui en tendit un jeu et s’excusa.

			—	On a un peu abîmé la porte quand on est venu chercher Brent. Au cas où il aurait…

			—	Je comprends, Jim.

			Elle lui prit le jeu de clés des mains et sortit du véhicule. Il passa une tête par la fenêtre pour continuer à lui parler.

			—	Tu veux que je reste avec toi ?

			—	Non. Il y a des choses que je dois faire seule, mais repasse dans deux heures. J’aimerais bien récupérer mon badge et mon arme.

			—	Tu es vraiment sûre de vouloir le faire si tôt ?

			—	Bien sûr que j’en suis sûre ! Je coffrerai ce salaud, tu m’entends ? Avec la police ou sans la police.

			—	Putain, Jane, j’crois que tu devrais franchement nous laisser faire et te tirer d’ici. Tu devrais te remettre les idées au clair et cicatriser.

			—	Cicatriser ? lui demanda-t-elle, incrédule. Ce mec m’a menti, Jimmy. Il s’est foutu de ma gueule pendant trois ans, a abusé de moi, a tué de pauvres innocents, la femme avec qui j’ai couché et toi, tu me dis de me barrer pour oublier et cicatriser ? C’est vraiment ça, ton putain de conseil à la con ?

			—	Son visage se renfrogna.

			—	Merde, ouais, t’as bien compris ce que je voulais dire, Jane. Ce sont tes hormones qui parlent et pas ta tête.

			—	Mes hormones ! Parce que tu crois que c’est une question d’hormones, toi ? Mais tu sais ce qu’elles te disent mes hormones ? Elles t’emmerdent, Jim.

			Elle donna un violent coup de pied dans le bas de caisse de sa voiture. Il sortit alors en trombe pour la rejoindre.

			—	Oui, tes putains d’hormones, Jane ! Tu ne parles pas en tant que flic mais en tant que femme blessée et ça, ce n’est pas bon et tu le sais ! Tu risques de tout faire foirer au moment où on mettra la main dessus.

			—	Quand vous mettrez la main dessus ? Mais il faudrait d’abord que vous ayez une petite idée de l’endroit où il pourrait être ! C’est le cas, Jim ? Non ! Vous tournez en rond comme des cons ! Vous avez beau avoir la miss je-sais-tout du FBI, en fait vous avez que dalle ! Cette salope a rien trouvé de mieux que de me coller en taule au lieu de chercher le vrai meurtrier. Elle s’est acharnée sur moi, sans même écouter un seul mot de ce que je lui disais. Faut vraiment être conne pour ne pas s’être rendu compte que toute cette merde n’était qu’un complot pour me faire tomber !

			—	Elle le savait, Jane ! Si tu fermais ta gueule, je pourrais t’expliquer !

			—	M’expliquer quoi ?

			Sans même s’en rendre compte, la voisine venait de sortir, attirée sans aucun doute par la dispute. Jane lui fit un signe de la main, histoire de la rassurer et histoire aussi qu’elle rentre chez elle et qu’elle leur foute la paix.

			—	Ce n’est rien, une petite dispute entre collègues.

			Convaincue ou pas par ces mots, elle ne tarda pas plus sur le pavé et retourna à l’intérieur.

			Jimmy se tourna à nouveau vers sa coéquipière.

			—	Tu ne crois pas que nous devrions continuer cette conversation à l’intérieur ?

			Elle acquiesça, furieuse. Il allait falloir qu’il s’explique sur cette histoire.

			—	Qu’est-ce que c’est encore cette connerie ?

			—	Entre, bordel ! lui ordonna-t-il en la poussant devant lui. Je vais tout te dire.

			 

			 

			Jane referma le frigo d’un violent coup de pied et lui tendit une des deux canettes de bière qu’elle avait à la main.

			—	Vas-y, je t’écoute, lui dit-elle vivement en prenant place en face de lui, sur une chaise.

			—	Par quoi veux-tu que je commence ?

			—	Par le début, ce ne serait pas mal.

			Elle porta la bière à ses lèvres.

			—	Je t’écoute, Jim.

			—	Eh bien, elle te le dira mieux que moi mais quand elle t’a interrogée l’autre jour, elle avait déjà son idée sur l’affaire.

			—	Un trait de génie de sa part, remarqua Jane avec ironie.

			—	Arrête. Bref, elle a décidé de prendre deux options. La première, te croire coupable, la deuxième, te croire innocente.

			—	C’est drôle mais c’est la première qui me reste en travers de la gorge…

			—	Tu vas me laisser finir, oui ?

			D’un geste de la main, Jane lui enjoignit de poursuivre.

			—	Elle a chargé Martin et O’Rain de fouiller ton passé et quant à moi, j’avais ordre de retourner au Donjon et de vérifier cette histoire de deuxième coffre.

			—	Tu l’as trouvé ?

			Il fit un signe positif de la tête.

			—	Oui, mais il n’y avait plus rien à l’intérieur ni plus personne. Les bureaux avaient été entièrement vidés. Tout le monde a trouvé porte close, les clients comme les filles qui y travaillaient.

			—	Et le grand Black ?

			—	Disparu de la circulation.

			—	Qu’est-ce que tu as fait ensuite ?

			—	Je suis allé voir Thomas qui m’a confirmé ce que nous savions déjà. À savoir que Dherani Matthews avait reçu un coup sur la tempe qui l’a assommée. Le reste, tu connais…

			À l’évocation de son nom, le cœur de Jane se serra. Elle revit son visage empreint de douceur, son sourire, ses mots, ses gestes, ses baisers…

			Jimmy la sortit de mes pensées.

			—	Hé, ma poule !

			—	Continue, le pressa-t-elle.

			Il posa sa bière sur la table basse et croisa les jambes.

			—	Ensuite, de retour au poste, j’ai reçu dans la soirée un appel de Paulhan. Je ne savais pas sur le moment que Grethen me faisait surveiller par Martin mais quand je me suis rendu à son bureau pour lui en parler, elle était déjà au courant. Bref, peu importe. Donc, elle a chargé Martin de suivre Paulhan et de voir où il allait nous mener.

			—	À Louisville.

			Jimmy hocha la tête.

			—	À Louisville, oui. Il a retrouvé la maison des grands-parents de Brent et…

			—	… et reste maintenant à coincer cet enfant de salaud !

			—	Lui et l’autre, Jane, lui fit-il remarquer. Brent avait un frère, Skylar.

			C’est vrai, il avait raison. Elle l’avait presque oublié celui-là.

			—	Ça, tu nous laisses nous en charger, compris ?

			Le téléphone portable de Jimmy sonna.

			—	C’est Grethen, lui dit-il en regardant l’écran.

			Il décrocha et écouta avec attention la voix de l’agent du FBI avant de raccrocher.

			—	Qu’est-ce qu’elle te veut ? lui demanda Jane en ramassant sa bière pour la mettre dans la poubelle.

			—	Je dois retourner au poste sur-le-champ.

			—	Pourquoi ? Vous avez trouvé quelque chose ?

			Il ne lui répondit pas et s’engagea d’un pas lent vers la sortie.

			—	Je t’appelle ! Et ne t’avise pas de faire une connerie ! lui dit-il en sortant.

			Jane mit du temps pour détacher son regard de la porte. C’était comme si elle s’attendait à voir ressurgir Jimmy qui serait revenu continuer la conversation.

			Brent. Il fallait qu’elle s’occupe de ses affaires. D’une part, pour foutre en l’air, voire brûler celles que la police n’avait pas prises, d’autre part pour tenter de trouver un indice sur le frère jumeau. Comment savoir en définitive avec lequel elle avait passé son temps ? Brent ou Skylar ?

			La première pièce qu’elle décida de vider de ses effets fut la chambre à coucher. Elle monta à l’étage, suivie du chat qui s’était décidé à montrer le bout de sa truffe. Jane le gratifia d’une caresse sur le dos et lui promit de lui donner à manger dès qu’elle aurait fini.

			La commode.

			Elle l’ouvrit s’attendant à y retrouver le PC portable qu’elle y avait laissé, mais il n’y avait plus aucune trace de sa présence. Qui le lui avait donc barboté ? La police ou son meurtrier de demi-frère ?

			Jane continua ses pérégrinations en ouvrant la penderie. Dedans, seules demeuraient ses affaires. Celles de Brent avaient totalement disparu.

			Jane passa ensuite au crible la salle de bains, la salle à manger, le salon, la cuisine et pour finir le garage.

			Là, elle constata avec dépit que les policiers avaient presque tout embarqué et mis le reste sens dessus dessous.

			Elle était en train d’essayer de remettre un peu d’ordre dans tout ce fourbi quand une main se posa sur son épaule. Elle sursauta légèrement à ce contact et, surprise, se retourna.

			—	Vous ? s’exclama Jane, abasourdie. Mais comment…

			Elle ne put finir sa phrase. Une seringue se planta dans son cou et sa vision presque instantanément se brouilla.
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			Rien.

			Le noir s’étalait devant ses yeux emprisonnés derrière un bandeau. Elle ne voyait rien de l’endroit où elle se trouvait. Ses mains étaient liées dans son dos, ses muscles endoloris et sa tête lui donnaient l’impression d’avoir le cerveau englué dans de la ouate comme lorsqu’elle se réveillait après une mauvaise nuit de sommeil.

			—	La revoilà parmi nous.

			La voix était celle de Brent. Ce salaud était là.

			Prise dans son élan, elle ne s’aperçut pas tout de suite qu’elle avait un gros morceau de sparadrap collé contre la bouche et seul un hmmmm inarticulé daigna sortir.

			Qu’allaient-ils faire d’elle ? La tuer ? Sûrement.

			Il fallait qu’elle essaye de gagner du temps. Oui, mais comment ?

			Une odeur d’humus lui saisit les narines. Jane laissa ses doigts glisser contre une surface râpeuse. Du bois. Elle se trouvait dans une maison en bois ou quelque chose d’approchant. Le vent se mit à souffler et quelque chose craqua. Une planche peut-être.

			La maison n’était pas de la première jeunesse apparemment.

			—	Maintenant qu’elle est réveillée, on peut lui enlever son bâillon, non ?

			Une main se posa contre sa joue et commença à ôter l’adhésif par l’extrémité.

			—	Ça va faire mal, la prévint Brent avant d’arracher le tout d’un geste vif.

			Un râle de douleur s’échappa de sa bouche avec la sensation que la peau autour de ses lèvres venait de s’enflammer.

			—	Espèce de salaud ! lâcha Jane en se débattant pour essayer de se lever.

			—	Reste assise !

			Il la poussa en arrière et la tête de Jane frappa contre le bois.

			—	Je jure que je te ferais la peau, Brent !

			—	Ferme-la !

			Il la gifla et un nouveau râle franchit ses lèvres. Des applaudissements se firent entendre. L’autre prenait visiblement un malin plaisir à assister à la scène.

			—	Montrez-moi vos visages !

			Un moment de silence s’ensuivit comme si les deux se concertaient avant de prendre leur décision. Des mains plongèrent dans ses cheveux, à l’arrière de son crâne, et défirent le nœud. Le voile noir tomba devant ses yeux.

			—	Alors, Jane ? Heureuse de me revoir ?

			Brent se tenait devant sa femme dans un costume de ville blanc cassé. En le voyant, elle ne put se retenir et lui hurla :

			—	Espèce de salaud ! Immonde ordure !

			Une ombre se profila derrière lui.

			—	J’adore les réunions de famille, c’est tellement émouvant ce genre de retrouvailles.

			Cette voix. Oui, c’était bien elle.

			Elle qui avait surpris Jane dans son garage et planté cette aiguille dans son cou.

			—	Leonah Cornish…

			La charmante créature se mit à rire.

			—	Notre petite sœur chérie.

			Elle s’avança à son tour, passa son bras autour des épaules de Brent et laissa sa main aller contre le visage de Jane.

			—	La progéniture de Thomas Stewart enfin réunie, n’est-ce pas magnifique ?

			Jane fronça les sourcils.

			—	Mais je croyais que…

			—	Oh, oui, un garçon bien sûr. Comme tout le monde, tu t’attendais à trouver un garçon, c’est évident.

			Elle acquiesça sans laisser un mot de plus s’échapper de sa bouche.

			—	C’est bien moi, je suis bien Skylar Delaunay, confirma-t-elle, et donc ta demi-sœur, même si c’est vrai qu’au départ, j’étais plutôt ton demi-frère. Tu vois, Janie… tu permets que je t’appelle Janie, n’est-ce pas ? Eh bien, Janie, pour tout te dire, je suis née hermaphrodite, un pseudo-hermaphrodisme, en fait. À l’hôpital, les médecins m’ont déclaré comme garçon à la naissance. Eh oui, surprise, hein ? Cela arrive parfois quand s’effectue une connexion vasculaire entre les placentas de deux jumeaux de sexes différents. On a alors une femelle stérile avec des caractères sexuels mâles, c’est-à-dire moi (elle se désigna du doigt), et un petit garçon tout ce qu’il y a de plus normal, c’est-à-dire lui (elle désigna Brent). Bref, ce n’est que plus tard, à mon adolescence, que j’ai subi une opération qui a tout fait rentrer dans l’ordre. Et le résultat est plutôt magnifique, non ? Mahonney n’y a vu que du feu.

			—	Mais à quoi ça rime ? Pourquoi avoir commis ces meurtres ? Pourquoi m’avoir incriminée ? Dans quel but ? Qu’est-ce que vous voulez à la fin ?

			Jane était prise d’une frénésie de questions. Elle voulait savoir. Savoir tout.

			Cornish lui caressa le visage d’un air supérieur, presque arrogant.

			—	Ah, des questions. Toujours des questions.

			Elle haussa les épaules.

			—	Je ne sais pas au fond… Pour nous amuser, peut-être ?

			Elle lâcha ses cheveux châtains qui tombèrent en cascade dans son dos. Elle portait une petite robe à fleurs printanière qui détonnait avec l’air froid qu’elle arborait.

			—	Il semble en tout cas que le temps des révélations soit arrivé. Brent, peux-tu lui apporter la lumière ?

			—	Tu veux vraiment savoir, Jane ? reprit-il à son tour, un air féroce sur le visage. Je vais donc te le dire, sœurette. Si nous avons fait tout cela, c’est parce que tu as fait de notre enfance un cauchemar ! lança-t-il en menaçant celle qui était encore sa femme de son poing.

			Son regard était aussi froid que celui de Leonah Cornish qui se tenait près de lui.

			—	Oui, et il fallait que tu payes un peu le prix, toi aussi, reprit Leonah d’une voix plus douce, presque apaisante. Mais tu avais raison sur un point, Jane. Dans cette affaire, Tonya Christian a bien été tuée parce qu’elle faisait chanter quelqu’un…

			Elle s’empara de Brent et le poussa devant sa femme.

			—	Elle faisait chanter cet imbécile !

			—	Sky…

			—	Tais-toi !

			Elle le gifla. Jane s’attendit à ce qu’il réplique mais il n’en fit rien. Il recula, loin de sa sœur jumelle, la main sur la joue. Jane comprit que c’était elle qui menait le jeu.

			—	Au départ nous étions partis sur autre chose pour toi, vois-tu ? Nous voulions, bien évidemment, te faire regretter ta naissance mais Tonya Christian est arrivée au milieu et a chamboulé un peu la donne. Bien sûr, la première partie de notre plan avait bien fonctionné. Brent avait réussi à t’épouser et tout se passait plutôt pas mal sauf que cet abruti n’a pu s’empêcher de raconter sur l’oreiller notre projet à sa maîtresse. Oui, parce que Brent et Tonya Christian étaient amants, vois-tu ?

			Le visage de Jane se tourna vers son mari. Elle le regarda avec tout le dégoût du monde mais elle comprenait mieux à présent.

			—	Toi ? C’est toi qui l’as tuée ?

			Leonah se mit à rire en le désignant.

			—	Lui ? Ah non non, ça c’est moi. Brent s’est juste contenté de préparer le terrain. Je l’ai rejoint et j’ai fini le travail.

			—	Vous êtes fous, tous les deux.

			—	Tout de suite les grands mots.

			Elle se mit à rire aux éclats et marcha le long de la pièce. Jane détacha un instant ses yeux d’elle pour regarder l’endroit où elle se trouvait.

			Une grange. Cela lui rappelait une grange qui tombait en ruine. Les linteaux se démembraient et les carreaux des fenêtres, pour la plupart étaient brisés. Au travers d’eux se dessinait une rangée d’arbres sombres.

			—	Pourquoi Herbert ? demanda-t-elle à nouveau en essayant de se défaire des liens qui lui enserraient les mains.

			—	Oh, quelle impatience, petite sœur ! Donc, je reprends mon histoire. Tonya faisait chanter Brent mais elle avait parlé de notre plan à quelqu’un d’autre…

			—	Herbert ? tenta Jane.

			—	Touché, bravo ! Elle en avait parlé à son petit professeur chéri qu’elle avait retrouvé au Donjon. Tu vois, Jane, ce n’était pas avec moi que parlait Herbert mais avec elle. Je t’ai menti quand j’étais au poste.

			—	Mais pourtant les relevés…

			—	Ah, ses appels à la mairie ? Une histoire d’emprunt de vieux livres. Il avait besoin d’une signature pour pouvoir les sortir de la bibliothèque. C’était juste ça…

			La salope, elle les avait bien eus ! Toutes ses prétendues discussions avec Franck Herbert, c’était du flan !

			Une décharge d’adrénaline passa à l’intérieur de ses veines. Sans même s’en rendre compte, Jane était debout et fonçait sur elle, les mains toujours liées dans le dos. Elle devait faire la peau à cette salope.

			Brent, qui était toujours de l’autre côté de la pièce, se précipita sur sa femme et l’arrêta en passant ses bras musclés autour de son torse. Il s’acharna à vouloir la faire reculer alors que ses jambes à elle continuaient à vouloir avancer.

			—	Allons, allons, Janie… pourquoi tu t’énerves ? Brent !

			D’un mouvement puissant, il la poussa en arrière et la calma en lui assénant une gifle.

			—	Reste tranquille !

			Sa mâchoire la lança aussitôt et un filet de sang coula dans sa bouche. Il ne l’avait pas loupée.

			—	Je ne comprends pas pourquoi toute cette machination…

			—	Oh ! mais je vais te le dire, Janie. Tu vois, ton père, notre père, a été très vilain. Avant de rencontrer ta mère, il a eu deux enfants avec une autre femme qui est morte…

			—	… Je connais cette histoire, la coupa Jane.

			—	Ah oui, j’imagine que l’agent Grethen t’a tout raconté à moins que ce ne soit ton coéquipier ? Bref, ton père parti, nous avons été élevés par nos grands-parents. Tu sais comment ils étaient, Janie ? Je vais te montrer.

			Elle sortit de la pièce. Brent en profita pour s’agenouiller au côté de sa femme et vérifier que ses liens tenaient toujours. Il saisit ensuite son menton de la main.

			—	Tu veux que je te dise quelque chose, mon amour ?

			En guise de réponse, elle lui cracha dessus.

			Il resta stoïque et essuya tranquillement la salive qui s’écoulait le long de sa joue. Il susurra doucement à son oreille :

			—	Toutes ces années, j’ai adoré te faire l’amour et jouir en toi comme une bête, petite sœur…

			Le visage de Jane se détourna du sien et arbora un masque de dégoût.

			—	Laisse-la, lui enjoignit sa sœur en réapparaissant dans la pièce, une photo à la main. Tu vois cet homme, Janie ?

			Elle saisit Jane par les cheveux et lui brandit le cliché sous les yeux. Sur l’image vieillie, un homme à la soixantaine bien entamée posait au milieu de deux enfants âgés d’une dizaine d’années et vêtus de salopettes.

			—	Cet homme, c’était notre grand-père à Brent et à moi. Cette ordure de Jack Delaunay.

			Elle arracha la photo de sa vue et leva le visage vers le plafond de la pièce.

			—	Tu sais à quoi il passait son temps quand il ne cultivait pas son champ ou rangeait le foin dans l’étable ?

			Elle laissa tomber son regard et fixa sa demi-sœur à nouveau.

			—	Il se divertissait avec moi. Ça l’amusait d’avoir son petit jouet monstrueux qu’il pouvait violer au gré de ses envies. Il le faisait même parfois devant les yeux de notre grand-mère qui restait là, sans broncher, cette chienne !

			Jane se tourna vers Brent.

			—	Pourquoi tu le regardes ? Il ne pouvait rien faire, lui ! Le vieux Jack l’enchaînait pendant qu’il jouait avec moi. Qu’est-ce qu’il aurait pu faire, hein ?

			Elle gifla sa sœur.

			—	Par contre ton père, s’il était resté, lui, aurait pu faire quelque chose ! Mais non, il a préféré partir, laisser sa famille ! Fuir, comme un lâche !

			—	C’est faux, hurla Jane à son encontre.

			—	Faux ?

			—	Il vous a crus morts !

			—	Ah oui ? dit-elle en se relevant. Pourtant, quand il nous a vus plus tard, ça ne l’a pas dérangé de ne pas nous inclure dans sa nouvelle petite famille !

			—	Quoi ?

			Jane était abasourdie par cette révélation. Son père connaissait donc leur existence.

			—	Eh oui, ton papounet chéri n’était pas si exemplaire. Vois-tu, après nous être enfin débarrassés du vieux Delaunay et de sa femme de deux balles dans la tête, nous avons trouvé des papiers. Il y avait les lettres d’un certain Thomas Stewart adressées à notre mère. Nous les avons emportées et nous sommes partis pour Orange. Nous étions des ados sans le sou et nous avons vécu un certain temps dans la rue puis une retraitée s’est prise d’affection pour nous et nous a recueillis. Nous nous sommes servis d’elle pour nos nouvelles identités et puis le jour où elle ne nous a plus rien apporté, nous l’avons tuée, à son tour. Mais grâce à elle, nous avons pu retrouver Thomas. Mandola Bay a alors été notre point d’ancrage suivant. Dans un premier temps, nous sommes restés en retrait et nous vous avons observés, toi, ta mère et ton père, puis nous avons décidé de lui parler. Nous lui avons tout raconté mais il n’a rien voulu entendre. Il nous a donné de l’argent et nous a demandé de partir. Nous, ses enfants !

			—	Ce n’est pas possible !

			—	Oh si, c’est possible, reprit Brent à son tour. Tu sais ce qu’il nous a dit ? Qu’il ne voulait pas briser son couple, qu’il ne voulait pas risquer de perdre sa famille, c’est-à-dire toi et ta mère !

			Et là, Jane comprit. Son père n’avait pas été tué par des dealers ce soir-là dans ce terrain vague, mais par eux.

			—	Vous l’avez tué lui aussi, n’est-ce pas ? Les supposés dealers, c’étaient vous deux ?

			Dans sa mémoire, revenaient les images de l’enterrement de son père, de la détresse qui l’avait assaillie quand Wilson s’était présenté à la maison pour annoncer la nouvelle à sa mère, des années qui avaient suivi.

			—	Vous avez gâché ma vie.

			—	C’est toi qui as gâché la nôtre en nous enlevant notre père, Jane, lui répondit Brent en serrant les poings. Tu ne serais pas venue au monde, il aurait pu nous accueillir ! Mais non, ça, il ne le pouvait pas parce que toi tu étais là ! Alors nous avons décidé de te faire payer. Tu devais te sentir salie jusqu’au plus profond de ton âme comme nous nous l’étions. Nous avons donc attendu patiemment et monté notre vengeance brique par brique. Et tout a commencé à la réunion des Indiens Chickasaws. Je t’ai draguée et je ne t’ai plus lâchée, Jane. Je t’ai fait la cour, j’ai couché avec toi, je me suis marié avec toi pour que tu sois souillée à jamais, que tu portes cette honte jusque dans tes tripes ! Que tu saches ce que c’est que d’avoir dormi dans le lit de la bête !

			—	Et nous avons profité des meurtres pour essayer de te faire comprendre, Janie. Ereshkigal qui représente Skylar est la sœur jumelle d’Enki, moi. C’est aussi la sœur d’Inanna la douce, toi, avant que celle-ci ne plonge en enfer. La fresque chez Herbert représentait un homme et ses deux épouses, notre mère, ta mère et lui.

			—	Vous êtes complètement fous et vous allez payer pour tous ces meurtres !

			—	Nous ?

			Cornish la saisit par les cheveux et tira son visage en arrière, lui arrachant quelques lambeaux de cuir chevelu.

			—	Tu crois que nous allons aller en prison ? Oh, non. Je veux pouvoir continuer à tuer, Janie. C’est tellement jouissif de faire passer sa colère en tuant. Le sang a quelque chose de divin, de réparateur, de bestial, tu sais ? Sentir le sang chaud de quelqu’un couler sur la peau est un plaisir indescriptible, sentir cette vie qui s’échappe d’un corps et qui caresse le sien c’est comme un acte d’amour, un acte de partage, un don de soi, la quintessence du fractionnement de son être.

			Elle éclata de rire.

			—	As-tu déjà eu l’occasion de tuer quelqu’un de tes propres mains ? lui demanda-t-elle en reprenant la conversation.

			—	Non, répondit Jane tout de go mais elle pouvait entrevoir cette option en ce qui les concernait.

			—	Alors tu n’as jamais connu l’exaltation, cette vibration au fond de ton âme qui pulse comme un instrument de musique quand il produit un son. La beauté la plus pure qui soit.

			Elle se tourna vers Brent, le fixant droit dans les yeux. Elle ne pouvait pas croire que cet homme qui lui avait montré, pendant près de trois ans, un visage plein de douceur pouvait être ce genre de monstre. Comment avait-elle fait pour ne rien voir ?

			—	J’adore cette sensation, reprit Leonah en attrapant un petite objet qui reposait sur le rebord de la fenêtre. Comme lorsque j’ai tué ce vieux Herbert. Un bonheur orgasmique, une volupté que rien d’autre ne peut me donner.

			Elle quitta la fenêtre et se rapprocha en même temps qu’elle retirait la protection de plastique de la lame de son scalpel.

			—	… Et mes mains qui trempaient dans ses organes chauds et frétillants pour les extirper de son corps encore vivant… Quelle délectation, Janie… hummm… j’en jouis rien que d’y repenser.

			Jane déglutit. Involontairement son corps se mit à trembler. Cornish s’empara de son visage et lui caressa la peau de sa lame, appuyant légèrement dessus pour la faire plisser. Une goutte de sang perla à la surface de l’endroit où elle venait d’accentuer son geste.

			—	Je me demande quel type de sensation je pourrais ressentir avec toi, ma chère petite sœur.

			—	Vous n’êtes que deux grands malades, articula celle-ci en essayant tant bien que mal de contrôler la peur qui s’emparait d’elle.

			Leonah se releva et la regarda avec un air d’interrogation comme si Jane venait de dire là la plus stupide des choses.

			—	Malades ? Non. C’est une question d’amour, d’offrande, de partage familial, voyons. L’amour du sang lié entre nous. Le meurtre c’est notre connexion avec toi, Janie. Même Brent a compris ça en tuant la personne qui avait partagé ton lit. Ainsi tout le monde n’a plus fait qu’un avec toi, avec nous.

			—	Quoi ?

			—	Dherani Matthews, c’est lui… dit-elle en fixant son regard dans sa direction. C’est Brent qui l’a tuée.

			Jane fixa son regard sur lui.

			—	Sale pourriture infâme !

			—	C’était si facile, mon amour, poursuivit-il à son tour en lançant à sa femme un de ses sourires dont il avait le secret et qu’elle exécrait à présent. J’étais là dès ton arrivée dans l’immeuble de Matthews. L’homme avec lequel tu t’es battue dans les escaliers, c’était moi. Je savais qu’elle avait mis la main sur les données en copiant les informations qui se trouvaient dans le coffre. Je l’ai su dès que la combinaison a été actionnée. Vois-tu, j’avais fait installer une sécurité à l’ouverture du Donjon et, jamais elle ne s’était activée jusqu’au jour où cette pouffiasse d’Anglaise a voulu fourrer son nez dans mes affaires !

			—	Les fondateurs…

			—	Les fondateurs ? Non, Jane, le fondateur, plutôt. Oui, C’est moi le fondateur du Donjon par l’intermédiaire de ma société basée aux îles Caïmans. Mais tu connais aussi mes associés : Gonzalvès et ce cher Mahonney Saint-James…

			Un air de triomphe s’inscrivit sur son visage.

			Jane écarquilla les yeux. Elle n’arrivait pas à le croire. Elle avait donc eu raison sur au moins un point : ces deux hommes étaient liés à cette histoire.

			—	Tout s’est fait par l’intermédiaire d’avocats, ajouta Brent. Gonzalvès cherchait un autre investissement à faire en dehors de son bar, en ville. Un moyen facile de dealer avec les grands pontes sous couvert d’un club très privé, et quant à Saint-James, lui voulait simplement trouver un moyen de faire chanter les gros bonnets pour s’assurer leurs votes et leurs soutiens. Bref, quand Dherani Matthews a mis la main sur la liste, je savais qu’en voyant le nom des autres et le mien, tout le château de cartes s’effondrerait. Or, ce n’était pas ce que nous avions prévu. Il fallait donc gagner du temps. Je me suis introduit chez elle et j’ai tout effacé, puis j’ai mis tout sens dessus dessous pour faire croire à un acte de vandalisme, s’ils vous prenaient l’envie d’appeler la police…

			—	… mais là-dessus, tu as été au-delà de nos espérances, Jane. Tu t’es comportée exactement comme nous l’avions prévu. Tu n’as rien fait.

			—	Mais comment as-tu pu…

			—	… Très simple, répondit-il. Quand je suis arrivé sur le perron de l’immeuble, j’ai remarqué la voiture banalisée de cet imbécile de policier alors j’ai attendu sagement caché et j’ai appelé Skylar…

			—	… Je me suis garée et j’ai marché tranquillement jusqu’au véhicule du flic, poursuivit celle-ci. Il était en train de fumer une cigarette et sa vitre était ouverte. Il ne m’a fallu que quelques secondes pour lui planter dans le cou une dose d’anesthésiant couplé à un petit hypnotique de ma composition. Une fois cela fait, j’ai rejoint Brent avec notre petit matériel.

			De nouveau, elle lui caressa le visage de son scalpel et d’un geste rapide lui taillada la joue. Son doigt passa sur le sang et elle le porta à sa bouche. Ses yeux se fermèrent pendant qu’elle se délectait du liquide rougeâtre.

			Brent poursuivit la narration.

			—	Skylar et moi nous sommes ensuite montés à l’appartement. J’ai écouté à la porte, il n’y avait plus aucun bruit et je ne voyais pas de lumière. Je me suis donc de nouveau introduit sans faire de bruit et je vous ai trouvées, toi et cette chienne, nues sur le lit. À mon tour, je t’ai administré une dose. À cet instant Matthews s’est réveillée et j’ai dû la frapper avant de la piquer. Ensuite, nous lui avons ouvert la gorge comme à une truie !

			—	Espèce de salaud !

			—	J’espère au moins que tu as pris ton pied en couchant avec elle ! Est-ce qu’elle t’a fait plus jouir que moi, ma chérie ?

			—	Je vais te tuer, ordure ! Je te jure que je vais te tuer !

			De toutes ses forces, Jane tenta désespérément de se défaire des liens qui lui entravaient les mains. Elle pouvait sentir à mesure qu’elle bougeait la corde s’insinuer dans sa peau et la brûler. Mais peu lui importait, elle voulait effacer ce sourire de son visage et le faire disparaître de sa vue à tout jamais. La rage la tenaillait tout entière et passait par chaque fibre de son corps. Jane ne se contrôlait plus. Dans un effort surhumain, elle parvint à se lever et se jeta sur lui, tête la première comme un taureau l’aurait fait à l’encontre de son bourreau. Surpris par la force de son geste, il n’eut pas le temps de parer son attaque et perdit l’équilibre en trébuchant sur le sol. Son pied frappa alors le visage de Brent avant qu’elle ne sente à son tour quelque chose éclater contre son crâne. Leonah venait de lui asséner un coup à l’aide d’un gros morceau de bois. Le souffle coupé, Jane se laissa tomber sur les genoux en hurlant de douleur. Un liquide poisseux coula entre ses cheveux.

			—	Voilà comment tu montres ton sens de la famille, petite sœur ?

			Cornish la jeta contre le mur et lui frappa la mâchoire avec la planche de bois, l’assommant presque.

			—	Comment tu as osé, espèce de sale conn… !!

			Brent s’approcha à son tour, prêt à lui remettre un coup quand Cornish l’arrêta d’un geste en lui empoignant le bras.

			—	Ça suffit ! Ce n’est pas encore l’heure, Brent !

			Les yeux à peine ouverts, Jane la vit se diriger vers ce qui semblait être un seau d’eau et revenir avec. Une giclée de liquide glacial se déversa sur le visage de la jeune femme.

			—	Il faut qu’elle sache.

			—	On n’a qu’à la tuer ! Ce n’est pas ce que tu voulais, Skylar ?

			—	Non ! dit-elle sèchement. Je veux qu’elle sache comment on a réussi à mettre son sang sur les lieux des meurtres, je veux qu’elle sache comment on a truqué les dossiers scolaires pour que ma photo apparaisse dans l’album de classe. Après tout, c’est notre seule famille, Brent et dans une famille, il ne faut rien se cacher.

			Un petit rire s’échappa de sa bouche.

			Elle avait raison, Jane voulait tout connaître pour mieux les coincer et les envoyer en taule avec un maximum de preuves ! Plus ils parleraient, meilleur ce serait.

			—	Comment avez-vous fait pour fausser les prélèvements ? demanda-t-elle en se redressant.

			—	Rien de plus simple. Les hommes adorent avoir une belle femme dans leur lit et ce cher docteur Thomas ne fait pas exception à la règle. Je l’ai séduit et ce fut un jeu d’enfant ensuite de m’emparer de ses clés et de faire des doubles de celles qui m’intéressaient. Brent m’a fourni un peu de ton sang qu’il avait pris soin de récupérer le soir où il a mis l’hypnotique dans ton verre…

			Voilà pourquoi elle s’était réveillée avec ce terrible mal de crâne. Ce n’était pas dû à l’alcool mais à la saloperie qu’il lui avait fait boire.

			—	… Une nuit, je me suis introduite dans les locaux de Thomas. Je n’avais plus qu’à trouver les échantillons prélevés sur les lieux des crimes et contaminer ceux qui n’avaient pas encore été analysés avec ton sang. Pour tes empreintes, j’ai opéré de la même façon.

			Jane s’en voulut de n’avoir rien vu. Comment avait-elle pu être aussi aveugle alors que tout lui paraissait à présent d’une limpidité sans faille ? Elle n’avait pas soupçonné Brent une seule seconde. L’adage disait vrai : l’amour rend aveugle.

			—	Et pour la photo, l’album de classe ?

			—	Là aussi très facile, répondit-elle. J’ai travaillé pendant quelque temps au lycée de Mandola avant d’intégrer le cabinet de Mahonney. Nous avions déjà décidé plus ou moins d’une partie de notre plan. Quand celui-ci a été effectif, je n’avais plus qu’à coller une photo de moi plus jeune sur une, existante, et le tour était joué pour l’album. Pour le dossier scolaire, ça a été un peu plus dur mais je ne m’en suis pas mal sortie, non ?

			—	Il est temps d’en finir, Leonah, lâcha Brent en lui prenant le scalpel de la main. Maintenant.

			Il se pencha sur sa femme et appuya la lame contre sa gorge. Jane ferma les yeux. La douleur du métal qui pénétrait sa peau était insupportable. Elle serra les dents pour ne pas crier. La peau de son cou se craquela, couche après couche. Un cri de douleur immonde s’échappa finalement de ses lèvres. Et puis, elle entendit la détonation. Une mare de sang et des bouts de chair chaude lui recouvrirent le visage. Jane ouvrit alors les yeux. Le corps de Brent était en train de glisser tout doucement sur le côté, le crâne percé d’un gros trou fumant. D’instinct, Jane tenta de reculer vers le fond de la pièce. Ses mains râpèrent contre le bois et ses pieds glissèrent sur le sol. Elle était terrifiée. Leonah ou Skylar, peu importait son nom, tenait dans ses mains l’arme du crime et lui décocha un sourire maléfique avant de tirer une deuxième fois dans la tête de Brent, faisant éclater le reste du crâne.

			—	Tu avais raison petit frère, il était temps d’en finir.

			Oh, mon Dieu. Oh, mon Dieu !

			Jane tremblait de tout son corps et n’était pas loin de s’évanouir quand Cornish pivota son arme dans sa direction.

			—	Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi, maintenant, petite sœur ?

			Le regard de Jane, en quelques secondes, passa de Brent à Cornish. Celle-ci avait tué son frère jumeau, là comme ça, sans ressentir la moindre émotion. Froide. Froide comme la mort.

			—	Il ne m’était plus utile, Janie. Il avait fait son temps. Et toi, dis-moi ? As-tu fait ton temps ?

			Elle se pencha sur elle et lui posa le colt contre la joue. Un tressaillement s’empara de tout l’être de Jane. Cornish la fixa avec un sourire et de son autre main lui caressa les cheveux.

			—	Nous sommes à présent vraiment unies par le sang, n’est-ce pas ?

			Elle allait presser son doigt sur la détente quand elle se redressa vivement. Son front se plissa d’une interrogation. Que se passait-il ?

			Elle tendit une oreille vers la fenêtre.

			—	Ah ! On dirait que nous allons avoir de la visite, petite sœur.

			Elle s’éloigna de quelques pas en direction de la fenêtre et fixa l’extérieur.

			—	Il semble que la cavalerie arrive.

			Sans plus attendre, Leonah se rapprocha de sa sœur et se pencha sur elle en pressant ses lèvres contre les siennes tout en lui murmurant d’une voix neutre :

			—	Finalement, tu as gagné le droit que je t’épargne pour aujourd’hui, Janie, mais nos chemins vont bientôt se recroiser, petite sœur. Je te le promets. Nous avons tant de choses à vivre ensemble, tant de temps à rattraper.

			Avant que la detective n’ait eu le temps de lui rétorquer quoi que ce soit, l’arme de Cornish la frappa avec violence contre la tempe et Jane tomba aussitôt dans le noir le plus profond.

			 

			 

			—	Elle est là !

			La voix de Jimmy lui parvint comme étouffée. Jane sentit deux bras puissants la redresser et quelqu’un poser un doigt contre son poignet pour prendre son pouls.

			—	Elle est vivante mais elle est dans les vapes ! s’écria l’autre voix, celle de la personne qui avait contrôlé brièvement ses pulsations.

			—	Ne bouge pas, on va défaire tes liens. Ça va aller. Tu es sortie d’affaire !

			Jane avait l’impression étrange de s’enfoncer dans un nuage composé de coton.

			—	Lui, il est bien mort en tout cas, dit à nouveau Jimmy.

			—	Tant mieux, ce salaud ne méritait rien d’autre.

			C’était cette fois-ci la voix de Grethen. Toute la troupe était donc là.

			—	Ça va mieux ma poule ? On t’emmène à l’hôpital.

			Enfin, ses mains étaient libres. Les yeux de Jane s’ouvrirent. Jimmy se tenait devant elle, l’ambulancier à côté de lui.

			—	Nom de Dieu, j’ai cru qu’on allait te perdre !

			—	Et moi donc, murmura-t-elle en reprenant peu à peu ses esprits. Comment avez-vous fait pour me retrouver ?

			Une aiguille lui transperça la peau et elle sentit un liquide se répandre dans ses veines. Quatre bras s’emparèrent de son corps et la posèrent sur une civière. Son cou lui faisait atrocement mal. Quelqu’un appuyait dessus avec force.

			—	Ça devrait aller, lâcha le soigneur, mais il ne faut pas traîner.

			—	Comment avez-vous su ? demanda à nouveau Jane, une grimace de douleur lui fendant le visage.

			Grethen répondit.

			—	C’était leur maison ici, là où tout a commencé. Ils ne pouvaient revenir qu’au point de départ.

			—	Leonah Cornish ?

			—	Elle n’ira pas bien loin. Nous avons mis en place des barrages sur toutes les routes du comté. Nous allons l’attraper.

			Un sourire s’ébaucha sur ses lèvres. Jane savait malheureusement qu’elle avait tort.

			
		

	
		
			ÉPILOGUE

			 

			 

			 

			Les touristes arpentaient le sommet du campanile de Venise, la tour, construite en 912 et reconstruite en 1912, suite à un effondrement. Elle dominait la place Saint-Marc sur laquelle chacun pouvait avoir une vue imprenable et se délecter du spectacle offert par le parvis. Un petit groupe mitraillait de photos la ville pendant qu’un autre commentait avec grande attention les renseignements donnés par la guide touristique. Celle-ci expliquait que le campanile avait servi dans un premier temps de tour de guet avant d’abriter la caserne de la garde du palais des doges.

			Un enfant passa en trombe devant la guide et la bouscula en tentant par tous les moyens d’échapper à son frère qui le suivait quelques mètres en arrière. En pleine course, il rentra en collision avec les jambes d’une femme brune d’une quarantaine d’années.

			—	Oh, excusez-moi, madame, dit-il dans le plus parfait américain, tout en jetant un œil derrière lui pour voir où en était son « ennemi ».

			—	Tu devrais faire attention, tu sais. Ce n’est pas très prudent de courir ici avec tous ces gens. Tu pourrais te faire mal.

			Il se détacha d’elle et haussa les épaules en guise de réponse. Son frère le rejoignit, lui asséna une tape sur la tête et commença à se disputer avec lui sous le regard amusé de la femme.

			—	Arnold, lâche ton frère ! hurla un homme à la cinquantaine prononcée, à l’encontre de l’aîné.

			Il lorgna d’un œil d’expert la femme et écarta ses enfants d’un geste.

			—	J’espère qu’ils ne vous ont pas trop embêtée au moins.

			Elle lui sourit, de son plus parfait sourire.

			Il portait une chemise blanche de haute couture, ce qu’elle apprécia, et elle nota que la montre qu’il arborait au poignet était une Rolex. Ce qui était encore plus appréciable.

			Magnifique, se dit-elle en le dévisageant d’un regard pétillant de malice.

			Il n’était pas une beauté au sens strict du terme. Il commençait à avoir un double menton et un début de bedaine qui lui donnaient l’allure d’un vieux beau à qui il restait un soupçon du charme.

			—	Non, ne vous inquiétez pas, lui répondit-elle d’une voix très douce. Les enfants, c’est normal, sont toujours un peu turbulents. C’est de leur âge.

			—	Il n’empêche que j’espère que ces deux garnements (il les fixa) se sont excusés auprès de vous.

			D’un air complice, elle leur fit un clin d’œil.

			—	Bien sûr.

			Ils furent bientôt rejoints par l’épouse de dix ans plus jeune que son mari.

			—	Je suis Mike Pearson, dit-il en tendant une main que la brune s’empressa de serrer. Et voici ma femme, Liz, et les deux chenapans, Mike Junior et Steven.

			—	Enchantée.

			Avant qu’elle ait pu décliner à son tour son identité, l’homme lui demanda :

			—	Vous êtes américaine vous aussi, n’est-ce pas ?

			—	C’est exact, oui.

			—	Fantastique ! Nous n’avons rencontré pour l’instant que des Italiens, des Français et des Allemands. Autant dire, des raseurs. Ça fait du bien de rencontrer enfin une compatriote, n’est-ce pas chérie ?

			Sa femme, une rousse au visage blanc comme la craie, acquiesça.

			—	Vous êtes à Venise pour longtemps ? demanda-t-il à nouveau sans la quitter du regard, ce qui n’échappa pas à sa femme.

			—	Pour quelques jours encore, oui.

			—	Bien, bien, bien… Et vous êtes toute seule ou accompagnée ?

			—	Enfin, Mike ! Ce n’est pas une question à poser, voyons, le coupa sa femme qui trouvait que son mari prenait soudain une bien grande liberté.

			—	Allons donc, il n’y a aucun mal à ça. Je pensais simplement que puisque nous sommes tous les cinq compatriotes, il serait peut-être amusant de passer une partie du séjour ensemble, d’autant plus si madame est seule. Vous connaissez bien Venise ?

			—	Assez bien, oui.

			Il se tourna vers sa femme et lui fit les gros yeux.

			—	Tu vois, chérie ? (Il pivota ensuite vers la femme brune.) C’est la première fois que nous venons à Venise et j’aimerais bien découvrir l’autre facette, celle que l’on ne montre pas forcément aux touristes. Des endroits atypiques, pleins d’anecdotes, humains, la vraie vie, quoi… vous voyez ?

			—	Oh, je vois très bien, oui. En somme, l’envers du décor ?

			—	Exactement ! répondit-il en la pointant du doigt comme si elle venait de marquer un point. « L’envers du décor », j’aime cette expression. Bon, cela dit, si vous êtes accompagnée, je comprendrais parfaitement que vous vouliez rester avec votre ami.

			—	Je suis seule, lâcha-t-elle avec un sourire de connivence tout en fixant l’épouse qui ne pipait mot. C’est une idée intéressante, en effet. Pourquoi pas ?

			Complètement effacée et soumise. Cela va être un jeu d’enfant…

			—	Malheureusement, vous serez obligée de supporter ces deux garnements, ce qui ne sera pas une mince affaire, croyez-moi.

			La brune laissa son regard tomber sur les deux gamins qui avaient repris leur querelle.

			—	Oh, ils n’ont pas l’air si terribles que ça et puis, j’ai l’habitude des enfants, je suis institutrice. Ce sera un plaisir pour moi de leur faire découvrir les merveilles de cette ville.

			—	Voilà exactement la réponse que j’espérais entendre, lança Mike Pearson qui ne pouvait déjà plus détacher ses yeux des yeux bleus de la brune. Ah, voir Venise et mourir…

			—	…Voir Florence et renaître…, répondit celle-ci sur le même ton, finissant de subjuguer le mâle qui venait de lui prendre le bras.

			—	Je pense que nous allons très bien nous entendre tous les cinq, n’est-ce pas chérie ?

			—	Oh, certainement, osa timidement celle-ci.

			—	Dites-moi, que pourriez-vous nous conseiller comme visite, mademoiselle…

			—	… Laudren, répondit Skylar dans un grand sourire. Jane Laudren…

			Les pigeons de la place Saint-Marc s’envolèrent en masse.

			Peut-être venaient-ils de sentir que le danger et la mort allaient bientôt s’emparer de leur ville chérie et qu’il valait mieux fuir tant qu’il en était encore temps…
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